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but de son travail, autant que par l’étendue 
de son savoir et la profondeur de son génie. 
J’ai tâché d’expliquer comment cette gloire 
lui est échappée (f). Parmi ses disciples et 
ses antagonistes, plusieurs en s’élevant h la 
considération des valeurs ou des biens en 
général, ont senti ce qui manquoit k la doc- 
trine de Smith, et ont tâché d’y suppléer; 
mais, si je ne me trompe, sans profit pour la 
science. 

Smith , à la vérité, exclut des travaux pro- 
ductifs tous ceux qui ne coopèrent pas di- 
rectement k la production des richesses ; mais 
aussi il ne considère que la richesse natio- 
nale. S’il a tort de qualifier les travaux non- 
industriels de stériles, ce n’est pas à cause 
de ce qu’ils participent souvent indirecte- 
ment à la production des richesses; car sous 
ce rapport ils sont réellement stériles (2): 
c’est pour n’avoir pas vu qu’ils sont pro- 
ductifs en valeurs d’une autre espèce; en 
un mot, c’est pour n’avoir pas distingué les 
valeurs immatérielles des richesses. 

Or, que font ses critiques? Loin d’établir 


(1) Voyez T. I, p. i 48 - -tio. 

(2) Voyez T. I, p. 163 et auiv. 
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cette distinction, ils achèvent de confondre 
ees deux espèces de valeurs si évidemment 
différentes. En regardant le travail immaté- 
riel comme productif, ils le supposent pro- 
ductif en richesses, c’est-à-dire en valeurs 
matérielles et échangeables : et il ne l’est 
qu’en valeurs immatérielles et directes ; ils 
admettent que les produits du travail imma- 
tériel sont soumis aux mêmes lois que ceux 
du travail matériel: et cependant les pre- 
miers se régissent par d’autres principes que 
les seconds. Il est aisé de prévoir à quelles con- 
séquences erronnées ces opinions dévoient 
entraîner leurs auteurs. Garnier , le premier 
de tous les écrivains économiques qui s’est 
révolté contre oe point de la doctrine de 
Smith (i), en confondant les produits du 
travail immatériel avec "ceux de l’industrie, 
en conclut qu'il est aussi avantageux pour la 
richesse nationale de multiplier les uns que 
les autres ; principe si évidemment contraire 
à l’expérience , que son simple énoncé suffit 
pour le faire rejeter. Say fait des efforts 
pour éviter ce résultat; il convient que les 
produits immatériels ne servent point à aug- 
menter la richesse nationale; et pour justiiier 


(i) Dans sa Traduction de Smith, Note -YY. 
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cette contradiction, il suppose que ces pro- 
duits n’ont point de durée, qu’ils se con- 
somment à mesure qu’ils se produisent (i). 
Cependant j’espère vous convaincre que c’est 
le travail seul qui se consomme d’une ma- 
nière si prompte ; que ses produits sont sus- 
ceptibles de se conserver et de s’accumuler , 
et que leur durée surpasse même celle de la 
plupart des richesses. Le lord Lauderdale , 
en définissant la richesse publique se compo- 
sant de tout ce que V homme désire comme 
lui étant utile ou agréable , y comprend 
également les produits du travail immatériel: 
néanmoins dans tout le cours de son ouvrage, 
il trouve que le seul moyen d’accroître la 
richesse , c’est l’emploi du travail et des ca- 
pitaux dans l’agriculture et les manufactures 
( 2 ). Hufeland s’imagine d’éviter tous les em- 
barras en écartant le mot de richesses ; mais il 
confond, de même que ses devanciers, quoi- 
que sous un autre nom , les deux espèces de 
valeurs: il les nomme biens , et leur attri- 
bue la même nature et les mêmes effets (5). 


(1) Traité d'e'con. polit. Liv. I , ch. 4*. Liv. IF’, chap. 3, 
(a) An Inquiry into the nature and origine of public 
Wealth, p. 56. 278. 347 «te. 

(3) Neue Grundlegung der Staauwirtluch. , pastirn. 
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Ainsi son ouvrage n’a pas avancé non plus la 
théorie des valeurs immatérielles , et cette - 
branche de l’économie politique est encore 
à créer. 

Ce n’est qu’avec une extrême défiance de 
mes propres forces que j’entreprends d’en 
jeter les fondemens. Quelque foible et dé- 
fectueux qu’on trouvera cet essai , mon amour- 
propre n’en sera point choqué , pourvu qu’un 
successeur plus habile se trouve engagé à per- 
fectionner une doctrine que mes facultés 
n’ont suffi qu’à ébaucher. 
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LIVRE PREMIER. 

DES ÉLÉMENS DE LA CIVILISATION 1 , 
OU DES BIENS INTERNES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Classification des biens internes. 

Pour vous donner une idée précise de la 
nature et des effets de ces valeurs , il est in- 
dispensable de revenir sur quelques notions 
élémentaires présentées dans l'Introduction 
générale (i). 

Nous comprenons sous le nom de biens 
internes tous les produits immatériels de 
la nature et du travail humain dans les- 
quels l’opinion reconnoit une utilité et qui 
peuvent former la propriété morale de 
l’homme. Dans la totalité de ces produits, 
l’économie politique se borne à considérer 
ceux qui se réalisent dans les facultés hu- 
maines de manière k les perfectionner; les 
autres ayant trop peu d'influence sur le sort 

(1) Notions sur U valeur, Cb. X. (T. I, p. io$.) 
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de l’humanité pour mériter une attention 
sérieuse. 

Les biens internes qui se réalisent dan9 
les facultés humaines de la manière indiquée, 
se divisent naturellement en deux branches 
principales: ceux qui ont un rapport direct 
avec le développement de l’homme , et ceux 
qui ne lui sont que d’un secours subsidiaire. 
Nous les distinguerons par les noms de 
biens primitifs et de biens secondaires. \ 

Les biens primitifs se constituent de nos 
facultés mêmes et de tout ce qui sert immé- 
diatement h les développer ou à les perfec- 
tionner. On peut en distinguer autant, d’es- 
pèces que nous avons reconnu de facultés 
distinctes dans l’homme (i). J’essaie de leur 
donner des noms analogues, dont je me ser- 
virai constamment dans la suite. 

Ainsi le nom de santé comprend cette 
espèce de biens internes qui répond à nos 
facultés animales; la dextérité est corréla- 
tive aux facultés techniques; les lumières 
le sont aux facultés rationnelles; le goût, aux 
facultés esthétiques; les mœurs aux facultés 
morales ; enfin le culte se rapporte à nos fa- 
cultés religieuses. 


(») T, I, r . 45. 

t. 5 » a 
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Les bietis secondaires n’ont point de rap- 
port direct avec nos facultés, mais ils sont 
un préalable nécessaire à leur conservation 
et à leur développement, de sorte que, sans 
eux, l’existence des biens primitifs devient 
impossible. Cette seconde classe comprend 
deux espèces: la sûreté , sans laquelle il n’y 
a ni richesse ni civilisation; et le loisir t sans 
lequel on ne jouit ni de l’un ni de l’autre. 
Le terme de sûreté étant dé jh expliqué (i), 

11 ne me reste qu’à faire connoitre ce que 
j J entends par celui de loisir. 

A mesure que la prospérité fait des pro- 
grès, les besoins factices se multiplient, les 
travaux se perfectionnent et s’ennoblissent. 
Cependant les besoins naturels restent tou- 
jours les mêmes, et les travaux qu’ils néces- 
sitent sont pour la plupart si communs et si 
ignobles qu’il devient moralement et phy- 
siquement impossible au même individu de 
se charger en même tems des uns et des au- 
tres. Aussi cette disparité de travaux fait-elle 
naitre avec le progrès de la richesse natio- 
nale et de l’inégalité des fortunes, cette 
classe utile de la société qui délivre les au- 
tres des petits soins de la vie ; qui leur 


(t) Discours préliminaire, T. ,1, p. 5 . 
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épargne les embarras et la perte de tems qui 
vont à la suite de ces soins; qui se charge 
des occupations les plus fastidieuses , les plus 
viles et les plus dégoûtantes: en un mot, qui 
prenant pour sa part tout ce que la vie a de 
désagréable et d’assujétissant , procure aux 
autres classes le tems , la sérénité d’esprit 
et la dignité conventionnelle de caractère 
dont elles ont besoin pour se livrer avec 
succès aux travaux relevés. C’est la somme 
de ces biens que je comprends sous le 
nom de loisir. 

Ainsi, santé, dextérité , lumières , goût , 
mœurs , culte , sûreté, loisir: voilà ce que 
nous appelons biens internes , civilisation. 
Il est difficile d’imaginer une valeur non- 
matérielle qu’on ne puisse ranger sous quel- 
qu’une de ces cathégories. 


/ 
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CHAPITRE II. 

De la nature de. t biens internes , com- 
parée à celle des richesses. 

Comme les biens internes ne tombent 
point sous les sens, il n’est pas très-facile rie 
se former de justes idées de leur nature. 
Pour mieux réussir dans cette recherche, 
comparons ces biens aux richesses , et tâ- 
chons de saisir les caractères qui leur sont 
communs, comme ceux qui les différencient. 

Les richesses et les biens internes ont cela 
de commun'. i°. qu’ils sont des valeurs , 
c’est-à-dire que notre jugement y reconnoît 
une utilité relative à nos besoins ; 2 °. qu’ils 
sont susceptibles d' appropriation ; et 3°. 
qu’ils proviennent des mêmes sources , sa- 
voir de la nature et du travail. 

Ils diffèrent sans plusieurs rapports. 

i°. Les richesses sont matérielles ; les 
biens internes ne le sont pas. Quoique la plu- 
part de ces biens se manifestent de manière 
que leurs effets tombent sous les sens, il est 
pourtant impossible d’apercevoir les causes 
de ces effets autrement que par la raison: or 
ce sont ces causes qui constituent les biens 
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internes. Par exemple , il est possible de dis- 
tinguer parla vue ou par le toucher un hom- 
me bien-portant d’un malade ; mais le bien 
que nous appelons santé , ne se voit ni ne se 
touche. Il en est de même des autres biens 
internes. 

2 0 . Les richesses sont susceptibles, non- 
seulement d’être possédées , mais encore 
d’être tranoinises; ainsi elles ont une valeur 
échangeable et un prix. Les biens internes, 
au contraire , peuvent être possédés , mais 
on ne sauroit les transmettre ; ainsi ils n’ont 
qu’une 'valeur directe. On ne peut ni les 
vendre ni les acheter ; on ne peut vendre et 
acheter que le travail qui les produit (1). 
Ceci exige quelque développement. 

Les biens internes ne se vendent point 
comme les richesses, car il est impossible de 
les céder. Je puis me défaire des meubles , 
des maisons , des terres que je possède , parce 


(1) J’ai déjà observé ailleurs qu’il y a quelques espè- 
ces de biens internes, quoiqu’en très-petit nombre, qui 
fout exception à cette règle. Tels sont, par exemple, les 
distinctions honorifiques que l’État distribue. Une croix, un 
rang , une dignité que le Souverain coufèie, procure de suite 
a l’acquéreur cette espèce de considération que le public 
attache à ces distinctions, et 00 peut les acheter, soit avec 
son travail, soit avec les sacrifices pécuniaires qu’on fait en 
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que ces propriétés sont hors de moi et ne 
m'appartiennent que par un rapport factice, 
par un effet de la loi. Mais je ne puis céder 
la santé, les lumières, les mœurs que je pos- 
sède , parce que ce sont des propriétés ino- 
rales qui tiennent à mon être. Cependant, 
s’il m’est impossible de les céder, je puis du 
moins les rendre utiles à mes semblables, par 
mon travail qui est transmissible. Ce travail 
a quelque rapport avec celui que fait un jar- 
dinier qui ne vend point ses plantes , mais 
qui en emploie les semences à faire venir les 
memes espèces dans un sol étranger: il ne 
les cède pas, mais il les multiplie. 

Les biens internes ne s'achètent point 
comme s’achètent les richesses. Celui qui a 
besoin d’une richesse , d’un instrument de 
musique par exemple , n’a qu’à aller au 
marché , où il en trouvera de tout faits ; et 
même dans le cas où il seroit obligé de 


faveur de l’État ou du trésor du prince. Or la considération 
dont le dignitaire jouit y est un véritable bien interne» et un 
bien très-durable, puisqu’il se conserve quelquefois pendant 
des siècles, lorsque la dignité est héréditaire. Enfin ce bien 
fai, encore par là une exception à la règle commune qu’il 
nVsr point le produit du .travail de celui qui le vend ou le 
donne; car il n’en coûte point de travail au Souverain pour le 
créer. 
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commander ce meuble , ce n’est pas le travail 
de l'artisan qu’il achète, c’est le produit de ce 
travail, car si l’instrument ne répond pas k 
l’attente de l’acheteur et aux conditions de 
l’achat, il ne sera point accepté. Enfin l’ache- 
teur n’est guère obligé de coopérer au travail 
du faiseur d’instrumens , et celui-ci en est 
chargé tout seul. Au contraire celui qui veut 
apprendre la musique, ne trouve ce talent 
mille-part exposé en vente ; les maîtres qui 
s’offrent à le lui communiquer, ne peuvent 
lui vendre que leur travail, et ce n’est jamais 
un travail fait, mais toujours un travail îi faire. 
Enfin le travail du maître seul ne suffit pas 
pour communiquer le talent; cette produc- 
tion suppose en outre un travail corrélatif de 
la part de l’écolier. 

Il est remarquable que cette réaction de 
l’acquéreur, qui n’a point lieu dans la pro- 
duction des richesses, est une condition irré- 
missible dans celle des biens internes, qui ne 
sont jamais produits autrement qu’avec la 
coopération des acquéreurs. Souvent cette 
coopération est un véritable travail , comme 
dans l’exemple que nous venons de supposer; 
d’autres fois elle se borne à une certaine.sus- 
ceptibilité pour le bien qu’on veut acquérir , 
susceptibilité qui n’exclut jamais entièrement 
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le travail du corps ou de l’ame. Un malade 
qui veut rétablir sa santé d’après les con- 
seils d’un médecin , ne travaille pas propre- 
ment comme ce dernier ; mais si sa constitu- 
tion physique et sa volonté ne coopèrent pas 
avec les soins du médecin , il est impossible 
qu’il puisse guérir. On ne donne pas non 
plus le nom de travail k la réaction du public 
dans un spectacle; cependant, sans cette 
réaction, est-il possible que les acteurs puis- 
sent produire le bien qui est le but du spec- 
tacle , savoir l’amusement des spectateurs ? 

Vous voyez que la production des biens in- 
ternes n’est pas , comme celle des richesses , 
l’affaire des vendeurs seulement, mais que 
les acheteurs ou les consommateurs y con- 
tribuent également. Cette circonstance nous 
oblige à distinguer dans le travail immatériel 
celui que fait l’acquéreur ou le consomma- 
teur d’un bien, de celui que fait le vendeur. 
Le premier travaille pour lui-méme* le se- 
cond travaille pour d’autres : en conséquence 
c’est un service qu’il rend. Les services sont 
la seule espèce de travail immatériel qui s’é- 
change et qui obtient un salaire. 

De ce que les biens internes sont en partie 
le produit des services, on en a conclu qu’ils 
n’avoient pas plus de durée que les services 
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mêmes , et qu’ils étoient nécessairement con- 
sommés à mesure qu’ils étoient produits (t). 
C’est une grande erreur , k laquelle il faut 
principalement attribuer le peu de progrès 
que la théorie des valeurs immatérielles a 
faits jusqu’ici. A la vérité, les richesses étant 
des choses hors de nous , il peut y avoir un 
intervalle entre le moment où leur produc- 
tion est achevée , et celui où elles sont livrées 
au consommateur. Cet intervalle n’existe ja- 
mais pour les biens internes , car ils ne peu- 
vent être produits que dans la personne mê- 
me du consommateur. Mais quoique ces 
biens ne soient point susceptibles de circu- 
ler et de passer par des intermédiaires Ou des 
marchands , cela n’empéche pas qu’ils ne 
puissent exister plus ou moins de tems dans 
les individus qui les acquièrent, et que leur 
consommation ne soit quelquefois très-lente. 

Il y a des biens internes transitoires , com- 
me il y a des richesses de fort peu de durée; 
et il y a des biens internes durables , comme 
il y a des richesses qui se conservent long- 
tems. La durée de la jouissance que procure 
un spectacle , un concert, est peut-être moins 


(l) Voyez Garnier, Sajr , le lord Lânder date et Hufeland, 
fiux endroits cités dans l’Introduction précédente. 

T. 5 . 3 


Digitized by Google 



i8 


SECONDE PARTIE. 


* 


éphémère que celle d’une fleur, d'un fruit et 
de tant d’autres denrées qu’il n’est guère pos- 
sible de conserver au-delà de quelques jours. 
Cependant sous ce rapport les richesses ont 
un avantage sur les biens internes, car ceux- 
ci ne durept presque jamais au-delà de la vie 
de l’homme , tandis qu’il y a plusieurs espè- 
ces de richesses qui peuvent durer des siècles. 

Quant à la consommation, celle des biens 
internes est en général plus lente que celle 
des richesses. Parmi ces dernières il n’jr a 
que les constructions dont la consommation 
•oit très-prolongée; celle des meubles l’est 
déjà beaucoup moins ; la consommation des 
denrées vétissantes est pour la plupart très- 
rapide ; enfin les denrées nourrisantes sont 
détruites du moment qu’on les emploie à la 
Consommation. Or dans la masse totale des 
tonoj omations annuelles, celles des denrées 
nourrissantes et vétissantes l’emportent infini- 
ment sur la consommation des denrées lo- 
geantes et meublantes ; de sorte que la pro- 
duction est toujours principalement occupée 
à réparer les brèches que la consommation 
fait aux premières. 

En réfléchissant sur la consommation des 
Liens internes, nous trouvons qu’elle diffère 
beaucoup suivant la nature de ces valeurs ; 
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qu’elle est en général très-lente pour lesbiens 
primitifs , et très-prompte pour les biens se- 
condaires. La sûreté qu’un gouvernement 
accorde à ses administrés, se consomme k 
mesure qu’elle est produite ; celle qui a été 
fournie cette année , ne suffit pas pour l’an- 
née suivante ; il faut la reproduire chaque 
année. Il en est de même du loisir que pro- 
curent les services domestiques: ceux que 
votre valet-de-chambre vous rend cette se- 
maine , ne vous dispensent pas de le garder 
la semaine suivante. Mais les biens primitifs , 
loin d’être détruits par l’usage qu’on en fait, 
s’étendent et s’accroissent par l’exercice, de 
sorte que la consommation même en aug- 
mente la valeur. La santé , la dextérité , les 
lumières , le goût, etc. ^u’un homme acquiert, 
lui servent pour tout le reste de vie , et 
plus il exerce les facultés qui correspondent 
à ces biens internes, plus ces biens mêmes 
en sont augmentés. 

Vous voyez que dans cette comparaison 
des richesses et des biens internes , l’avan- 
tage se trouve du côté des derniers. Il est 
vrai que la durée des biens internes est tou- 
jours bornée k l’existence de celui qui les ac- 
quiert, tandis que celle des richesses se pro- 
longe quelquefois beaucoup au-delk de ce 
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terme ; mais en revanche la plupart des riches- 
ses sont sujettes k une consommation rapide, 
au lieu que la plupart des biens internes suf- 
fisent pour la consommation d’une vie en- 
tière. Enfin , il n’y a aucune espèce de 
richesse qui gagne à être employée k l’usage , 
taudis que la plupart des biens internes de- 
viennent de plus en plus utiles à mesure qu’on 
en tire partie. 

Ces réflexions sur la durée des valeurs 
nous conduisent à un résultat extrêmement 
important, savoir que les biens internes sont 
susceptibles d’être accumulés comme les 
richesses, et de former des capitaux qu’on 
peut employer k la reproduction de ceux 
qui se détruisent, soit par la consommation, 
soit par la mort de ceux qui les possèdent. 
Et comme en général les biens internes ont 
plus de durée que les richesses , il s’ensuit 
encore qu’il est plus possible d’accumuler les 
premiers que les autres. La suite de nos 
recherches nous montrera l’utilité de ces 
principes, par les conséquences qu’ils nous 
fourniront. 
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CHAPITRE III. 

De la production des biens internes. 

Les causes productives des richesses sont 
aussi celles des biens internes; c’est h \a pâ- 
ture et au travail que nous devons l’exis- 
tence de toutes les valeurs. Dans la théorie 
de la richesse nationale ces causes ne pou- 
voient être regardées comme productives 
que lorsqu’elles produisoient des richesses; 
ici, nous ne pouvons leur attribuer ce ca- 
ractère que dans le cas où elles produisent 
des biens internes (i). Examinons leurs effets 
sous ce dernier rapport. 

De même que la nature nous fournit spon- 
tanément un grand nombre de richesses , sa 
libéralité nous procure encore une foule de 
biens internes. Toutes nos facultés naturel- 
les sont des produits spontanés de la nature , 
aussi bien que les matières premières qu’elle 
offre gratuitement à l’industrie : ce sont 


( 1 ) Pour éviter des répétitions inutiles, je vous prie de re- 
lire ce qui est dit Liv. 1, cbap. 1. de U première partie, sur la 
production en général, et particulièrement sur la production 
immatérielle. 
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autant de biens internes, susceptibles d'étre 
perfectionnés par le travail , mais qui n’en 
existent pas moins sans sa coopération. 

L’homme est parmi les causes immaté- 
rielles de la production , ce que le fonds 
de terre est parmi ses causes matérielles : l’ètre 
dans lequel se réalise la puissance productive 
de la nature. Mais comme tout fonds de 
terre n’est pas également propre à fixer cette 
puissance , tout être humain ne l’est pas noq 
plus. Les dispositions naturelles de l’homme 
diffèrent d’individu à individu, de peuple k 
peuple. Les Albinos, les Nègres, les Lapons, 
«ont parmi l’espèce humaine ce que les dé- 
serts de l’Arabie et les contrées boréales souç 
sur la surface du globe; les uns sont abso- 
lument stériles, les autres fournissent àpeine 
quelques plantes sans saveur et sans gojirf. 

Et même dans les peuples, les individus 
les mieux organisés, toutes les facultés ne 
se développent pas avec un égal succès. Il 
est rare de voir un homme doué de dispo- 
sitions éminentes pour plus d’un genre de 
travail; aucune nation ne réussit également 
bien dans tous les genres de production. Tel 
peuple brille par l'industrie, tel autre par 
la spéculation; l’un se distingue par les ex- 
ploits guerriers , l’autre par ses progrès dans 
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les beaux-arts : mais où est la nation qui puisse 
se vanter d’avoir surpassé toutes les autres 
dans tous les genres à la fois? 

Cependant quelque favorisé qu’un peuple 
soit de la nature, les biens internes quelle 
lui fournit gratuitement sont loin de suffire 
à tous les besoins qu’il éprouve. Ainsi , dans 
la production des biens internes comme dans 
celle des richesses, le travail est le prin- 
cipe productif le plus essentiel (i). 

Le travail immatériel d’un seul individu 
ne suffit jamais à tous ses besoins; cepen- 
dant il peut lui fournir plus de biens d’une 
espèce particulière qu’il ne lui en faut. Ainsi 
Yéchange des travaujc immatériels s’établit 
tout aussi naturellement parmi les hommes 
que l'échange du travail matériel ou de ses 
produits, les richesses. Les travaux immaté- 
riels, lorsqu’ils s'échangent, portent le nom 
de services. 

Vous concevez aisément, Messeigneurs , 
que l’échange des services devient un motif 
puissant pour la production des biens inter- 
nes, de même que l’échange des richesses 
est un pareil motif pour la production des 


(i) La notion du irarail immatériel ait déjà donnée T. I t 
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richesses. Quel homme se vouerait exclusi- 
vement à un travail quelconque, si le pro- 
duit de ce travail ne pouvoit être utile qu’k 
lui seul? Par exemple, qui voudroit étudier 
la médecine, le droit, uniquement pour 
soigner sa santé ou pour suivre ses procès? 

Les causes qui amènent la division du 
travail , sont les mêmes pour les deux es- 
pèces de travaux ; mais l’industrie peut se 
diviser et se subdiviser longtems avant qu’on 
parvient k en séparer les services. Une na- 
tion aura des cultivateurs, des artisans, 
des marchands, longtems avant d’avoir une 
classe particulière d’individus qui lui four- 
nisse des services. Les cultivateurs se sub- 
diviseront en laboureurs, pâtres, chasseurs, 
jardiniers, vignerons; les artisans se distin- 
gueront en différens métiers: et cependant 
les juges, les soldats, les savans, les artistes 
ne formeront pas encore <ie classes particu- 
lières. La cause de cette division tardive jlu 
travail immatériel est que ce travail exige 
• toujours un fonds préalable de richesses, et 
que l’industrie ne peut fournir ce fonds tant 
qu’elle a besoin elle-même de capitaux pour 
son développement. Le travail immatériel ne 
suppose pas seulement la subsistance du tra- 
vailleur, mais encore le plus souyent des ou- 
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tils et des machines : il faut des armes au soldat , 
des livres au savant, des instrumens à l’artiste. 
-Or la richesse nationale ne s’accroît que par 
le perfectionnement de l’industrie et par l’é- 
conomie. En conséquence l’industrie doit 
être divisée et ses produits doivent être ac- 
cumulés avant qu’on puisse songer à diviser 
le travail immatériel. 

- Mais quand la richesse nationale est par- 
venue à ce point où l'accroissement des ca- 
pitaux surpasse celui de l’industrie et où il 
devient de plus en plus difficile d’employer 
les premiers à de nouvelles entreprises d’a- 
griculture , de manufacture ou de commerce : 
alors rien ne peut arrêter la séparation des 
travaux immatériels et leur subdivision ulté- 
rieure. Il se forme une classe d’individus dé- 
livrée de tout travail matériel, qui se voue 
exclusivement à la production de biens in- 
ternes. La première subdivision que cette 
classe subit, c’est celle des individus destinés 
k procurer la sûreté et le culte. Ces deux 
besoins sont les plus impérieux de la nature 
humaine, après les besoins physiques: on 
tâche d’y satisfaire avant tout. Les magistrats 
et les prêtres forment les premières classes 
de cette division: les uns seront en même 
tems juges et chefs militaires; les autres réu- 
x. 5. 4 
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niiont les caractèresMe savans, de médecins, 
d’instituteurs et de ministres de la religion. 

A mesure que la richesse nationale s’ac-* 
croît et qu’elle peut fournir plus de subsis* 
tances et de secours à ces classes, elles se 
subdivisent de nouveau. Les magistrats se sé- 
parent des militaires ; les prêtres des savans* 
Une subdivision ultérieure s’établit: il y a des 
militaires pour l’infanterie , pour la cavale- 
rie, pour l’artillerie et pour le génie; il y a 
des fonctionnaires publics pour la justice, 
pour la police , pour les finances ; les savans 
se séparent en jurisconsultes, politiques, phi- 
losophes , naturalistes , etc. Enfin on parvient 
à diviser tellement le travail, qu’une seule 
branche renferme plusieurs espèces de ser- 
vices parfaitement distincts. Par exemple i 
parmi les médecins, il y en aura pour le» 
maladies intérieures et pour les maladies ex- 
térieures; ces derniers se subdiviseront de 
nouveau en chirurgiens, accoucheurs, den- 
tistes , etc. Les mathématiciens s’occuperont 
exclusivement , soit de la géométrie , soit du 
calcul, soit de l’astronomie; les naturalistes 
se partageront la physique, la chimie, la 
zoologie, la botanique, la minéralogie , etc* 
Et cette division sera encore susceptible de 
nouvelles subdivisions. 
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La division du travail immatériel produit 
les mêmes avantages pour la civilisation que 
celle de l’industrie fait naître pour la richesse 
nationale. Celui qui se voue k une occupa- 
tion exclusive , fait beaucoup plus d’ouvrage 
et le fhit mieux; il épargne du tems, son 
habileté s’accroît, et il parvient à inventer 
des moyens qui facilitent, abrègent et per- 
fectionnent son travail. Les troupes réglées 
savent mieux défendre le pays que les mili- 
ces qui sont k la fois laboureurs et soldats; 
les juges , les administrateurs qui ont étudié 
la science des lois, les principes de l’admi- 
nistration, et qui font toute leur vie l’appli- 
cation de ces connoissances , sont plus ha- 
biles à maintenir la sûreté intérieure et h di- 
riger les affaires publiques , que d’autres per- 
sonnes qui réunissent de pareilles fonctions 
à celles de guerriers ou de prêtres. Un sa- 
vant qui se voue principalement k l’étude 
d’une seule science, y fait plus de progrès 
et la cultive avec plus de succès, qu’un autre 
qui se livre k plusieurs études à la fois. C’est 
surtout à cette subdivision des travaux im- 
matériels, fruit de notre richesse, que nous 
devons les progrès étonnans qu’ont faits en 
Europe toutes les branches de l’administra- 
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tion publique et toutes celles des autres con- 
noLsarices humaines. 

Cependant , comme tous les biens dans ce 
monde sont balancés par des maux , la divi- 
sion du travail qui procure tant d’avantages 
est aussi accompagnée d’inconvéniens. L’hom- 
me qui se voue exclusivement à un travail 
immatériel quelconque , en est d’autant moins 
capable d’en exercer d'autres : il devient ce 
qu’on appelle un pédant. La reine Christine 
disoit du célèbre Saumaise, qu’il savoit nom- 
mer une chaise dans toutes les langues, mais 
qu’il n’avoit pas appris à s’y asseoir. Voilà 
le pédant; mais vous sentez bien que cette 
qualification ne se borne pas aux gens de 
lettres: il y a des pédans militaires, des pé- 
dans de robe, de finance, des pédans de cour 
même, comme il y en a de savans. Ainsi il 
importe à tout individu de mettre, autant que 
possible, de l’harmonie dans le développe- 
ment de ses facultés: s’il en perfectionne 
quelques-unes aux dépens de toutes les autres , 
il perd plus qu'il ne gagne: d’être intelli- 
gent et libre , il se transforme en machine. 

De même que la division de l’industrie est 
limitée par l’étendue du marché ou le débit 
des produits, celle du travail immatériel 
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l’est également par la demande de services. 
On ne se livre guère à l’étude exclusive d’une 
science, k la pratique exclusive d’un art, 
quand cette science, cet art ne sont pas en 
demande. Au contraire, plus la demande en 
est grande, plus on est déterminé k s’y vouer, 
de préférence à toute autre occupation. S’il 
y a jusqu’ici peu de personnes en Russie (pii 
se bornent à l’état d’hommes de lettres, c’est 
que la demande de livres est encore trop 
bornée dans ce pays. En France, en Alle- 
magne, un écrivain peut compter de gagner 
sa subsistance par la composition d’ouvrages 
de littérature; chez nous il est obligé de 
chercher un emploi qui le nourrisse, et il 
regarde son métier d’écrivain comme un ac- 
cessoire. 

Ce seroit une discussion vaine que de re- 
chercher lequel des deux genres de travaux 
est le plus productif, l’industrie ou le travail 
immatériel; car les produits de ces travaux 
étant d’une nature absolument différente, il 
est impossible de leur trouver des points de 
comparaison pour les évaluer sur une échelle 
commune. Cependant, quelqu’étonnant que 
soit, k l’aide de la division du travail et des 
machines, le produit de certains travaux d’in- 
dustrie, il paroit qu’il est encore surpassé 
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par le produit immatériel de certains services. 
Que le moulin à filer le coton fournisse un 
produit mille fois plus considérable que ne 
fourniroit le travail de la fileuse: qu’est-ce 
en comparaison des effets d’une instruction 
convenable donnée à plusieurs centaines ou 
milliers de personnes à la fois? de ceux d’un 
livre utile qui opère de siècle à siècle, et 
d’un bout du monde à l’autre? de ceux de 
l’exemple qui résulte pour l’humanité entière 
de la pratique des vertus? Ainsi, sans pré- 
tendre comparer les deux genres de travaux, 
on peut cependant dire que le produit de l’un 
est susceptible d’étre calculé , et que celui de 
l’autre est incommensurable. 
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CHAPITRE IV. 

Classification des services. 

A mesure que la division du travail imma- 
tériel fait des progrès , les services se distin- 
guent toujours davantage les uns des autres, 
et chaque espèce devient la tâche particu- 
lière des individus qui s’y consacrent exclusi- 
vement. Dans ce chapitre , il s’agit de clas- 
ser ces différens travaux , de manière à en 
rendre l’aperçu facile et analogue au point 
de vue d’où nous allons les considérer dans 
la suite. J’espère y réussir , en les rangeant 
d’après l’ordre des biens internes qu’ils sont 
destinés à produire. 

I. Services destinés à produire les 
biens primitifs. 

i) La Santé. 

Travail des mères, des nourrices, des 
bonnes, des pédagogues , et en général 
de tous ceux qui se chargent du soin 
de conserver les facultés physiques des 
enfans. ' 

Travail des médecins , chirurgiens , ac- 
coucheurs, sages-femmes ; des person- 
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nés qui se consacrent au soulagement 
des maux physiques de l’e9pèce hu- 
maine dans les hôpitaux, les infirme- 
ries , les quarantaines , les instituts pour 
les sourds et muets, les aveugles, etc. 

2) La dextérité . 

Travail de ceux qui enseignent à parler, 
à lire et à écrire. 

Travail des maîtres d’escrime, de danse, 
d’équitation , de natation , de l’art de 

' voltiger , et en général de tous ceux 
qui enseignent les exercices gymnas- 
tiques. 

Travail de ceux qui enseignent par la 
pratique les services manuels , tels que 
le métier de barbier , de baigneur , de 
coiffeur, etc. — les évolutions militai- 
res — les opérations de chirurgie , etc. 

Travail des maîtres-ouvriers qui ensei- 
gnent à leurs apprentis les procédés 
des arts mécaniques; des artistes qui 
enseignent pareillement les procédés 
dans les arts libéraux. 

Travail des danseurs, équilibrâtes , volti- 
geurs et en général de tous ceux qui , 
par le spectacle d’une grande dexté- 
rité, donnent une idée de la perfec- 
tion que peuvent atteindre les facultés 
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techniques de l’homme , et font naître 
le désir de les perfectionner. 

Travail des auteurs qui enseignent par 
leurs écrits les procédés techniques 
dans toutes ces occupations. 

3) Les lumières. 

Travail des professeurs et des maîtres qui 
enseignent de vive voix les connois- 
sances humaines qui ont rapport à nos 
facultés rationnelles. 

Travail des auteurs qui publient des ou- 
vrages sur ces connoissances. 

4) Le goût. 

Travail des artistes (poètes , orateurs, 
musiciens , acteurs, peintres, sculpteurs, 
graveurs , architectes , etc.) qui ,' par 

* leurs productions ou par l’exercice des 
arts libéraux, éveillent, nourrissent et 
forment en d’autres individus le senti- 
ment du beau ou le goût. V > 

Travail des auteurs qui, parleurs écrits, 
contribuent à former le goût et à le ré- 
pandre. 

5) Les mœurs. 

Travail des moralistes , des hommes ver- 
tueux et de tous ceux qui, par leurs 
discours , leurs livres ou leur conduite , 
contribuent à éveiller, k nourrir et k 
t. 5- v f> 
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former les facultés morales , h faire 
chérir les devoirs publics et privés. 

6) Le culte. 

Travail des ministres de la religion , des 
hommes pieux et de tous ceux qui, 
par les mêmes voies, contribuent à 
éveiller, nourrir, épurer les facultés 
religieuses , à les préserver de dégéné- 
rer en ^superstition , et k leur donner 
une direction utile au genre-humain. 

II. Services destinés à produire les 
biens secondaires. 

i) La sûreté. 

Travail du Souverain et de tous ses sub- 
délégués , tant civils que militaires. 

a) Le loisir. 

Travail des employés subalternes du gou- 
vernement , dont l’occupation se réduit 
à épargner du tems et de la distraction 
aux autres employés ; tel que le travail 
des fifres et tambours dans les armées; 
des copistes , huissiers et géoliers dans 
les tribunaux ; des postillions et cou- 
riers dans les maisons de poste , etc. 

, Travail des maîtresses de maison qui se 
chargent de la conduite de leur ménage. 
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Travail des employés privés , tels que les 
intendans , les femmes de ménage , les 
secrétaires et les caissiers privés. 

Travail des domestiques privés, des malr 
tres-d’hôtel , cuisiniers, femmes et va- 
lets de chambre, servantes, laquais, 
coureurs , portiers , frotteurs , chauf- 
feurs, cochers, palfréniers, etc. 

Travail des domestiques du public, des 
coiffeurs, barbiers, baigneurs, valets 
déplacé, fiacres, crocheteurs, porte- 
faix , décroteurs , vidangers , etc. 

Tous ces travaux sont productifs en biens 
internes, comme toutes les industries le sont 
en richesses. Il seroit inconséquent d’exclure 
de la liste des travaux productifs le service 
d’un laquais que son maître entretient par 
ostentation , tandis qu’on y laisseroit subsister 
des travaux industriels qui n’ont guère d’autre 
but que de servir l’ostentation , par exemple 
ceux des joailliers, des orfèvres, des mo- 
distes, des fabricans de dentelles, de galons, 
etc. Un spectable vaut bien un feu d’artifice , 
et la jouissance d’un concert n’est pas infé- 
rieure au plaisir de porter un habit de velours 
ou de manger des confitures. 

Vous aurez remarqué , Messeigneurs , que 
parmi les services il y en a plusieurs qui sont 
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en même tems des industries , c’est-à-dire qui 
fournissent à la fois des richesses et des biens 
internes. Tels sont par exemple les travaux 
de l’auteur, du compositeur de musique, du 
dessinateur, du peintre, du graveur d’estam- 
pes, du sculpteur, de l’architecte, etc. Ces 
travaux forment les extrémités par lesquelles 
les deux genres se touchent. 


Digitized by Google 





» LIV. î. CH A P. V, 


37 




CHAPITRE V. 

De la circulation des services. 

Les biens internes n’étant point échangea- 
bles , la seule circulation qui a lieu à l’égard 

des valeurs immatérielles, c’est celle des 

\ 

services. 

La récompense des services n’est pas tou- 
jours de la même nature que celle du travail 
industriel. Pour avoir une idée claire de cette 
différence , il faut connoître les motifs qui 
portent en général les hommes à ces deux 
genres de travaux. 

Dans la règle , quand on entreprend un 
travail industriel , le motif principal est de 
faire un gain pécuniaire , c’est-à-dire de 
pourvoir à sa subsistance ou d’augmenter sa 
fortune. Je dis, dans la règle-, car vous vous 
rappelez sans doute , Messeigneurs , qu’il y 
a des industries dont l’exercice est si agréable 
que des personnes de tout état s’y livrent 
pour leur plaisir ou pour leur amusement; 
telles sont, par exemple, la chasse et la pêche , 
le métier de tourneur , celui de peintre , de 
graveur, etc. U se peut encore qu’un artiste 
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opulent exerce sa profession plutôt pour ao- 
quérir de la gloire que pour gagner de l’ar- 
gent; ou qu’un riche particulier fasse une 
entreprise industrielle dans la seule vue de 
devenir utile h sa patrie: mais ces faits sont 
isolés , et il n’en demeure pas moins cons- 
tant que l’intérét pécuniaire est le motif pré- 
pondérant de presque tous les travailleurs in- 
dustriels. Aussi leur récompense a-t-elle tou- 
jours pour base un salaire , c’est-à-dire une 
récompense pécuniaire ; et les avantages mo- 
raux qui accompagnent leur travail sont-ils 
regardés comme des circonstances accessoi-* 
res, qui peuvent bien faire baisser le taux 
du salaire , mais jamais le réduire à rien. 

Il en est autrement des services. Quoique 
la plupart d’entr’eux se fassent également 
dans la vue de gagner un salaire ou d’acqué- 
rir des richesses, ce motif cependant n’est 
pas toujours le motif prépondérant; d’ail- 
leurs , beaucoup de services se rendent par 
des motifs éloignés de tout intérêt pécuni- 
aire. Les soins qu’une mère de famille donne 
aux affaires domestiques de son époux , ceux 
qu’elle prodigue k ses enfans; les fonctions 
purement honoraires que remplissent quel- 
quefois les hommes en place, les magistrats; 
celles dont se chargent les .gens de bien par 
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des motifs de charité , de bienfaisance ou' 
d’utilité publique ; les travaux immatériels 
entrepris dans la seule vue de s’amuser , de 
s’instruire ou d’acquérir de la réputation: 
tous ces services et tant d’autres attestent bien 
que le salaire ou la récompense pécuniaire 
n’a pas la même influence décisive sur la pro- 
duction des services que sur celle des tra- 
vaux industriels. 

Il seroit inutile autant que fastidieux de 
faire ici l’énumération de tous les motifs non- 
pécuniaires qui portent les hommes à se 
rendre des services : qu’il nous suffise d’en 
connoitre les plus universels et les plus puis- 
sans. Tous les motifs de cette nature peu- 
vent se réduire à trois chefs : le désir d'être t 

estimé , celui d'être aimé , et la vertu ou le 
sentiment du àevoir. Les effets de ces motifs 
nous occuperont dans la suite : pour le mo- 
ment, arrêtons-nous aux conséquences qu’ils 
présentent par rapport à là nature de la ré- 
compense. 

Pour tous les services dont le motif pré- 
pondérant est le gain pécuniaire, la base de 
la récompense est le salaire nécessaire ou la 
subsistance du travailleur, de la même ma- 
nière qu’il l’est pour les travaux industriels. 

Pour tous les services dans lesquels un des 


Digitized by Google 


4 O SECONDE PARTIE. 

trois motifs moraux est le principe prépon- 
dérant , les avantages qui répondent k ces 
motifs sont aussi la base de la récompense f 
et tous les autres avantages, soit pécuniaires , 
soit moraux, ne doivent être considérés que 
comme accessoires. 

Ainsi toutes les récompenses de services se 
séparent en deux classes: récompenses dont 
la base est pécuniaire ; et récompenses dont 
la base est morale. Cette dernière classe se 
subdivise en trois espèces : récompenses qui 
sont principalement fondées , ou sur l'es- 
time, ou sur la bienveillance, ou enfin sur 
la vertu. 

Une récompense étant la valeur contre la- 
quelle un service s’échange , et les récom- 
penses morales étant de véritables biens in- 
ternes , ceci paroît contraire k la notion des 
biens que j’ai donnée ci-dessus et qui les ca- 
ractérise comme des valeurs non-échangea- 
bles. Mais cette contradiction n’est qu’appa- 
rente. Les avantages moraux qui accompa- 
gnent les services ne sont point cédés par les 
acquéreurs de ces services; ceux-ci ne s’en 
privent pas : au contraire , ces avantages sont 
la suite naturelle des services, et ceux-ci les 
produisent, non-seulement dans les person- 
nes auxquelles ils sont utiles, mais souvent 
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encore dans d’autres personnes qui n’y pren- 
nent aucune part. L’écrivain qui éclaire le 
inonde par ses ouvrages , lui cède son travail, 
ses efforts; mais s’il obtient en retour l’es- 
time des hommes , ce sentiment est produit 
en eux par le service même qu’il a rendu, et 
quelque vif, quelqu’étendu que soit ce sen- 
timent, le fonds qu’en possèdent les hom- 
mes n’en est point diminué. Cependant cela 
n’empêche pas qu’on ne puisse regarder 
comme un échange mutuel ce que l’écrivain 
donne et ce qu’il reçoit. Les mots ne chan- 
gent rien aux idées , pourvu que celles-ci 
soient bien déterminées. 

La plupart des échanges de services se font 
entre particuliers ; mais le public, c’est-à- 
dire le gouvernement pour le compte du pu- 
blic, a besoin aussi de quantité de services, 
souvent exactement pareils à ceux dont un 
particulier peut avoir besoin : et c’e6t ainsi 
que le mode le plus avantageux d’employer 
le fonds de la récompense, même dans la 
voie ordinaire des transactions privées, entre 
dans la sphère de la politique, et réclame 
l’attention du législateur. 

Parmi les récompenses que le gouverne- 
ment distribue, les unes sont occasionnel- 
les , les autres sont permanentes. Les pre- 
t. 5 . 6 
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mières s’appliquent, selon les tems et les 
évènemens , à un individu ou à plusieurs, 
pour un fait isolé , pour un service spécifi- 
que. Les autres sont constituées sur un fonds 
général, pour un nombre indéfini de person- 
nes et pour une succession de services. C’est 
principalement à ces récompenses d'institu- 
tion qu’il faut appliquer des principes et 
des règles, à raison de l’étendue et de la 
durée de leurs effets. Les récompenses occa- 
sionnelles n’ont que des effets bornés et pas- 
sagers ; les erreurs n’y sont pas de la même 
conséquence. C’est l’objet de la législation 
économique et financière d’établir les prin- 
cipes et les règles qui doivent guider le gou- 
vernement dans la distribution des récom- 
penses: l’économie politique ne fait que lui 
préparer le champ de ses travaux , en por- 
tant la lumière , tant sur les motifs qui font 
naître les services , que sur les divers fonds 
de la récompense et sur la proportion natu- 
relle qui existe entre les uns et les autres. 
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CHAPITRE VI. 

« 

Du salaire des services , ou de la récom- 
pense dont le fonds principal est pécu- 

* • ■ ■ i . . 

maire , 

Les richesses, ou le numéraire qui les re- 
présente, sont le fonds le plus commun de 
3a récompense , et le plus indispensable dans 
la plupart des situations. Tous les services , 
sans exception , supposent la subsistance des 
travailleurs ; et dans tous les cas où cette 
subsistance n'est pas assurée par un revenu 
indépendant du service, c’est le service qui 
doit le fournir. Outre cela , les richesses 
sont des valeurs si désirables et si générale- 
ment désirées , que les personnes mêmes qui 
sont dans l’aisance n'y attachent pas moins 
de prix que les autres , et qu’elles vendent 
pour la plupart leurs services pour de l’ar- 
gent, tout comme celles qui sont obligées de 
le faire pour se procurer leur subsistance. 

. Parcourez * s’il vous plaît, la liste ci-dessus 
(ch, IV.) ; vous trouverez que la très-grande 
majorité des services est du nombre de ceux 
dont le fonds principal de la récompense est 
pécuniaire. 
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Cette observation suffit , Messeigneurs , 
pour vous faire sentir de quelle importance 
le numéraire est pour l’échange des services,» 
et conséquemment pour la production des 
biens internes. Sans ce véhicule de la circu- 
lation , la société ne seroit pas seulement 
pauvre : elle seroit encore barbare ; c'est-à- 
dire qu'elle ne manqueroit pas seulement 
de richesse , mais encore de civilisation. 

Avant de considérer les salaires du travail 
immatériel , il importe d'observer qu’en ache- 
tant des services , on n'est pas toujours sur 
d’acquérir les biens qu’on s’en promet. D’a- 
bord la production d’un bien interne , comme 
nous l’avons vu , exige la coopération de 
celui qui veut acquérir ce bien : si elle man- 
que , lé service le plus parfait ne suffit pas 
pour le produire. Ensuite il est clair que les 
services ne sont pas les biens i ce ne sont que 
les travaux destinés à les produire ; ceux qui 
achètent les services, n’acquièrent que des 
travaux ; reste à savoir si ces travaux seront 
productifs. Enfin , non-seulement le résultat 
des services est toujours plus ou moins incer- 
tain, mais lors même que ce résultat existe, 
il est encore d’une nature si contestable que 
l’opinion s’accorde rarement sur sa valeur. 

Cependant, que les biens soient réeile- 
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ment produits ou non ; que l’opinion leur 
attribue de la valeur ou la leur refuse , ceoi 
n’affecte en rien la récompense des services; 
car la demande ne s’étend qu’aux services , 
quoiqu’elle ait toujours en vue les biens qui 
doivent en résulter (1). Voilk pourquoi 
l’échange qui se fait de richesses contre des 
services , est toujours profitable k ceux qui 
fournissent ces derniers , tandis qu’il ne l’est 
pas toujours également pour ceux qui tro- 
quent leurs richesses contre des services. 
Les marchés qui se font entre l’avocat et le 
plaideur , entre le médecin et le malade , 
entre le maître et l’écolier, procurent tou- 
jours k l’avocat , au médecin , au maître , des 
richesses , des valeurs échangeables ; mais le 
plaideur, le malade, l’écolier, ne reçoivent 


(l) „ L’industrie du médecin , demande Sty , qui a visité 
un malade, a-t-elle été improductive ? — Qui pourrait le 
penser , répond-il; le malade a été sauvé." Mai» «’il ne l’a 
pas été T Et dans le cas même où il aura recouvré sa santé, 
comment décider s’il la doit aux conseils du médecin plutét 
qu’au secours de la nature , qui peut l’avoir sauvé eu dépit 
des ordonnances du docteur ? Cependant celui-ci a été payé 
de ton service, et il devoit l’être, car la demande du malade 
ne pouvoit pas s'étendre sur la santé qui ne se vend pas, mais 
seulement sur les soins du médecin ; et cet soins ont été 
rendus. 
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en retour que des services, des valeurs direc- 
tes, Si l’apheteur d’une richesse trouve 
qu’elle ne lui procure pas l’utilité qu'il s’en 
étoit promise, il peut toujours la troquer 
contre une autre valeur; mais en achetant, 
des services, la perte est irréparable toutes 
les fois que l’acquéreur s’est trompé sur leur 
valeur. 

Les mêmes principes sur lesquels se règle 
le salaire nécessaire de l’industrie, sout 
encore applicables au salaire des services , 
quoiqu’avec quelques modifications ( i ). Ainsi 
le taux normal est le même pour les deux gen- 
res de travaux : il se réduit à l’entretien le 
plus indispensable. Ce taux est également 
élevé de différentes manières par les difficul- 
tés et les inconvéniens attachés aux divers 
emplois du travail immatériel. Enfin ces dif- 
ficultés et ces inconvéniens peuvent égale-r 
ment se rapporter aux cinq chefs suivans ; 

i°. La peine et le désagrément qui accom- 
pagnent le service , ou la défaveur que 
l’opinion y attache ; 

2°. Le danger auquel il expose la vie ou la 
santé du travailleur ; 


(r) J* roua invite à comparer sur ce qui auit, le Livre Ille. 
de 1a première Partie, chap. 4, 5 et 6. 
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3®. L'interruption auquel le travail est 
sujet ; 

4°. Les dépenses et les peines que le ser- 
vice exige pour s’y former; 

5°. Enfin le risque qu’on court de ne pas 
y réussir. 

Ces inconvéniens et difficultés qui élèvent 
le salaire nécessaire des services au-dessus de 
son taux normal, sont contrebalancés par 
quelques avantages et facilités qui le rédui- 
sent ou le rapprochent plus ou moins de ce 
taux; tels sont: 

1 0 . L’agrément qui accompagne un service ; 

2 °. La faveur que l’opinion y attache ; 

3°. La facilité qu’a le travailleur de subsis- 
ter indépendamment du service. 

Dans les services qui exigent des facultés 
éminentes , la rente des talens ou des qualités 
morales vient encore se joindre aux autres 
causes qui élèvent le salaire nécessaire. 

Le salaire courant étant le résultat de 
l’offre et de la demande, il se règle sur la 
concurrence que se font entr’eux les de- 
mandeurs et les fournisseurs de services. Il 
peut surpasser le salaire nécessaire ou rester 
au-dessous ; mais pourvu que la concurrence 
soit libre des deux côtés , il tendra toujours à 
se rapprocher du salaire nécessaire. 
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Telles sont les principales circonstances 
qui déterminent le salaire des services. Vous 
voyez qu’elles sont exactement les mêmes que 
celles qui déterminent le salaire de l’indus- 
trie ; mais à l’égard du premier , leur effet est 
souvent troublé par des causes qui ne se trou- 
vent point influer sur le salaire de l’industrie. 

Par exemple : il y a une foule de services 
qui ne sont demandés que par l’Etat. Ces 
services admettent bien la concurrence parmi 
les offrans ou les salariés ; mais le gouverne- 
ment comme demandeur, en a toujours le 
monopole. Ainsi, quand sa conduite n’est 
pas dirigée par des principes de justice et d’é- 
quité, le salaire courant qu’il offrira aux 
fournisseurs de ces services, sera toujours 
beaucoup au dessous du salaire nécessaire, 
et il pourra continuer de le tenir à ce taux, 
tant que la génération actuelle de fournis- 
seurs de pareils services subsiste. Plus un ser- 
vice de ce genre exige de connoissances et 
de facultés particulières que le fournisseur 
aura acquises pour s’y rendre propre , moins 
il sera habile a tout autre emploi , et plus il 
sera forcé conséquemment de subir la loi 
que voudra lui imposer le gouvernement. 

Si, pour augmenter la concurrence des 
fournisseurs et la rendre perpétuelle , le gou- 
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vemement s’avisoit d’élever h ses fraix de 
jeunes gens pour ces services particuliers, 
son monopole pourroit s’étendre d’une géné- 
ration à l’autre , et tenir constamment le sa- 
laire de ces services plus bas que ne seroit le 
salaire nécessaire , déduction faite des dé- 
penses indispensables pour s’y former. Voilà 
ce qui arrive effectivement dans la plupart de» 
pays de l’Europe. De même que les gouver- 
nemens européens ont cru nécessaire de res - 
treindre la concurrence naturelle des tra- 
vailleurs dans certaines branches de l’indus- 
trie , par les statuts d’apprentissage et les cor- 
porations des métiers , ils ont encore trouvé 
convenable d 'augmenter la concurrence dans 
quelques professions libérales, au-delà de ce 
qu’elle auroit été naturellement. Dans cette 
vue ils ont institué une foule d’écoles et de 
séminaires où l’instruction est gratuite, et 
où les élèves sont quelquefois entretenus aux 
dépens de l’Etat, ce qui attire dans ces pro- 
fessions beaucoup plus de gens qu’il n’y en 
auroit sans cela. Gomme les élèves sont for- 
més pour un genre particulier de services, 
et que La plupart d’entr’eux n’ont guère d’au- 
tre moyen de subsister, l’Etat est toujours sûr 
de voir naître parmi eux une concurrence 
t . 5 » - ... T 
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pour ce service qui lui permet de leur offrir 
le salaire le plus misérable. 

Pour donner plus de développement aux 
principes exposés dans ce chapitre , appli- 
quons-les à quelques genres de services, et 
tâchons d’expliquer à ce moyen le taux en 
apparence très-modique ou très-haut, auquel 
se trouvent leurs salaires dans l’état actuel de 
l’Europe (i). 

Je commence par le service militaire , 
que je suppose fourni par des volontaires, 
comme il l’est effectivement dans plusieurs 
pays. Dans cette profession héroïque , le taux 
normal du salaire est grandement élevé par 
trois inconvéniefcs des plus graves. i°. 11 n’y 
a guère de métier qui présente plus de peines 
et de désagrémens. Les fatigues et les veilles 
auxquelles le soldat est exposé , la discipline 
sévère à laquelle il est assujetti, rendent sou 
service bien plus pénible que ne l’est le tra- 
vail le plus dur du simple manœuvre, a 0 . Sous 
le rapport du danger pour la vie ou la santé, 
aucun métier ne peut lui être comparé. 
3*. Enfin cette circonstance même augmente 
encore le risque qu’il court déjà , de ne 


(i) C’est Smith qui m*a fourni U plupart des développe- 
ment qu’on va lire* 
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point parvenir aux grades supérieurs , où les 
inconvéniens diminuent et où les avantages 
augmentent; encore dans la plupart des pays, 
l’espérance d’y parvenir lui est entièrement 
ôtée par les lois de l’Etat , qui réservent ces 
places pour des gens d’une naissance au-des- 
sus de la sienne. Toutes ces circonstances sem- 
blent devoir élever exorbitamment le salaire 
nécessaire dans ce métier; cependant il y a 
peu de pays où la paye ordinaire du simple 
soldat excède le salaire du simple manœu- 
vre , et il y en a plusieurs où elle lui est in- 
/érieure. 

Pour expliquer ce phénomène , il faut d’a- 
bord observer que les peines de la vie mili- 
taire sont contrebalancées gar plusieurs agré- 
mens. Le costume élégant des militaires, le 
spectacle brillant que présentent leurs pa- 
rades et leurs évolutions, la musique guer- 
rière qui les accompagne, n’ont pas moins 
d’attraits pour les jeunes gens, que la vie li- 
cencieuse et pleine d’aventures qu’on mène 
dans les camps (i). Pour ce qui est des dan- 


(■) Ceux de mes lecteurs qui connoisseiu U littérature al- 
lemande, se rappelleront sans doute i cette occasion du ta- 
bleau des camps que le génie de Schiller a dessiné dans s* 
tragédie de IVallenttein ; et ils en sentiront d’autant mieux 
la justesse de cette observation. 
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gers qui vont à la suite de la vie militaire , 
et du risque que court le soldat de ne pas 
avancer, la crainte en est beaucoup dimi- 
nuée par cette folle confiance que tous les 
hommes ont plus ou moins dans leur bonne 
étoile , trait plus universel encore dans la na- 
ture humaine, s’il est possible, que la pré- 
somption même, ou l’opinion exagérée que 
la plupart des hommes se font de leur pro- 
pre mérite. Il n’y a pas un homme sur terre 
qui n ait sa part de cette confiance quand il 
est bien-portant et un peu animé. Chacun 
s’exagère plus ou moins la chance du gain 
dans ses entreprises; quftnt à celle de la perte, 
la plupart des hommes la comptent au-des- 
sous de ce qu’elle est, et il n’y en a peut- 
être pas un seul, bien dispos de corps et 
d’esprit, qui la compte pour plus qu’elle ne 
vaut. L’âge où les jeunes gens font le choix 
d’un état, est de toutes les époques de la vie 
celle où ce mépris du danger et cette con- 
fiance présomptueuse qui se flatte toujours 
de réussir, agissent le plus puissamment. C’est 
là qu’ou peut observer combien peu la crainte 
d’un événement malheureux est capable de 
balancer l’espoir d’un bon succès. Si l’on en 
voit la preuve dans l’empressement avec le- 
quel on embrasse certaines professions libé- 
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raies dans lesquelles il est très-difficile de 
réussir, cette preuve est encore bien plus 
sensible dans l’ardeur que mettent les gens du 
commun à s’enrôler comme soldats. Sans ré- 
fléchir au danger, les jeunes gens ne sont 
jamais si empressés d’embrasser ce métier, 
qu’au commencement d’une guerre ; et quoi- 
qu’il n’y ait pour eux presqu’aucune chance 
d’avancement, leurs jeunes têtes se figurent 
mille occasions qui n’arrivent jamais d’ac- 
quérir de la gloire et des distinctions. Ces 
espérances romanesques sont le prix auquel 
ils vendent leur sang. 

Il en est de même des matelots dans la ma- 
rine. Quoique cet état exige bien plus de sa- 
voir et de dextérité que presque tout autre 
métier d’artisan , et quoique toute la vie d’un 
matelot soit une scène continuelle de travaux 
et de dangers , cependant , tant que les ma- 
rins restent simples matelots, pour tout ce 
savoir ettoute cette dextérité, pour tous ces 
travaux et ces dangers, iis ne reçoivent à 
peine d’autre récompense que le plaisir 
d’exercer les uns et de surmonter les autres. 
En Angleterre , par exemple , leurs salaires ne 
sont pas plus forts que ceux que gagne un 
simple manœuvre dans le port qui règle le 
taux de ces salaires. Néanmoins cette vie 
pleine d’aventures et de périls, où l’on se 


Digitized by Google 


54 SECONDE PARÏtE. ' 

voir sans cesse à deux doigts de la mort, loin 
de décourager les jeunes gens, semble don- 
ner au métier un attrait de plus pour eux. 
Dans le commun du peuple, une mère trem- 
ble souvent d’envoyer son fils à l’école dans 
une ville maritime, de peur que la vue des 
vaisseaux et le récit des aventures des ma- 
telots ne l’excitent à se mettre en mer. La 
perspective lointaine de ces hasards dont 
nous pouvons espérer de nous démêler par 
courage ou par adresse, n’a rien de désa- 
gréable pour nous, et elle ne fait nullement 
hausser les salaires dans un emploi; mais il 
n’en est pas de même des risques où le cou- 
rage et l’adresse ne peuvent rien. Il est encore 
remarquable que la plupart des hommes met- 
tent moins d’importance aux dangers qu’ils 
courent pour leur vie , qu’à ceux qu’ils cou- 
rant pour leur santé. Dans les métiers qui 
sont connus pour être très-malsains, les sa- 
laires du travail sont régulièrement forts ; mais 
il n’en est pas de même pour ceux où la vie 
est exposée. Le défaut de salubrité est une 
sorte de désagrément: voilà pourquoi il élève 
le salaire; le danger de la vie, au contraire, 
peut s’allier à un service d’ailleurs agréable. 

Les salaires du bas clergé dans les pays 
qui ont conservé la hiérarchie ecclésiastique , 
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doivent paroitre de même fort inférieurs au 
salaire nécessaire d’un métier si pénible et 
qui exige de si longues études. Mais il faut 
6e rappeler que, dans tous les pays chré- 
tiens , l’éducation de la plupart des ecclé- 
siastiques est défrayée par le gouvernement 
ou par des fondations faites à cet effet. Il 
y en a très - peu * parmi eux qui aient été 
élevés entièrement à leurs propres fraix; 
ceux qui sont dans ce cas , ne trouveront 
donc pas toujours une récompense propor- 
tionnée k une éducation qui exigç tant de 
tems, d’études et de dépenses, les emplois 
ecclésiastiques étant obsédés par une foule 
de gens qui sont disposés à accepter une 
rétribution fort au-dessous de celle à la- 
quelle ils auroient pu prétendre sans cela, 
avec une pareille éducation ; et ainsi la 
concurrence du pauvre emporte la récom- 
pense du riche. En Angleterre , dit Smith, 
on regarde aujourd’hui , 4° liv. st. par an 
comme un fort bon honoraire pour un cu- 
ré (i), et malgré un acte du parlement qui 
statue que les émolumens d’un curé ne se- 


(i) Un curé est le dernier grede ecclésiastique dans l’église 
d’Angleterre; c’est un ministre gagé pour desiervir la cure 
pendent U vacance du bénéfice ou l’empêchement du titulaire. 
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ront pas au-dessous de 20 livres par an, il 
y a beaucoup de cures qui ne rapportent 
pas cette somme. Or il y a à Londres des 
cordonniers à la journée qui gagnent 40 
livres par an , et il n’y a presque pas un 
ouvrier laborieux , de quelque genre que 
ce soit dans cette capitale , qui n'en gagne 
plus de 20. Cette dernière somme n’excède 
même pas ce que gagnent très -souvent de 
simples manœuvres dans plusieurs endroits 
de la campagne. 

Toutes les fois que la loi a cherché à 
régler les salaires des ouvriers industriels, 
c’est toujours pour les faire baisser plutôt 
que pour les élever; mais en maintes oc- 
casions la loi a tâché d’élever l’honoraire 
des curés, en obligeant les recteurs des pa- 
roisses de leur donner quelque chose de 
plus que la misérable subsistance qu’ils se 
seroient volontiers soumis à accepter. Dans 
l’un comme dans l’autre cas, la loi a éga- 
lement manqué son but , et elle n’a jamais eu 
le pouvoir d’élever le salaire des curés, non 
plus que d’abaisser celui des ouvriers jusqu’au 
degré quelle s’étoit proposé, parce qu’elle 
n’a jamais pu empêcher que les premiers , vu 
leur état d’indigence et la multitude des con- 
currens, ne consentissent à accepter moins 
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que la rétribution fixée par la loi, ni que les 
autres, vu la concurrence contraire de ceux 
qui trouvent leur profit ou leur plaisir à les 
employer, ne reçussent davantage. 

Les grands bénéfices soutiennent la dignité 
de l’église, malgré la chétive condition de 
ses membres inférieurs. La considération que 
l’on porte à cette profession , fait aussi , 
même pour ces derniers, une sorte de dé- 
dommagement de la modicité de leur récom- 
pense pécuniaire. Si on élevoit un aussi grand 
nombre de personnes à proportion aux fraix 
du public, dans les professions où il n’y a 
pas de bénéfices, telles que le droit et la mé- 
decine , la concurrence y seroit bientôt si 
grande, que la récompense pécuniaire y bais- 
seroit considérablement: personne alors ne 
s’imagineroit que ce fût la peine de faire éle- 
ver son fils à ses dépens dans l’une ou l’autre 
de ces professions. Elles seroient abandon- 
nées uniquement à ceux qui y auroient été 
instruits par cette espèce de charité publique, 
et ces deux professions, aujourd’hui si hono- 
rées, seroient tout-à-fait dégradées par la mi- 
sérable rétribution dont ces élèves si nom- 
breux et si indigens se verroient en général 
forcés de se contenter. 

Cette classe d'hommes peu fortunés qu’on 
t. 5 . x 8 
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appelle communément gens-de-lettres , sont 
à-peu-près dans la position où se trouve- 
roient probablement les jurisconsultes et les 
médecins dans la supposition ci-dessus. La 
plupart d’entr’eux , dans toutes les parties de 
l’Europe, ont été élevés pour l’église, mais 
ont été détournés par différentes raisons d’en- 
trer dans les ordres. Ils ont donc en général 
reçu leur éducation aux fraix du public, et 
leur nombre est presque partout trop grand 
pour que le prix de leur travail ne soit pas 
réduit communément à la plus mince rétri- 
bution. 

Avant l’invention de l’imprimerie , les gens- 
de-lettres n’avoient d’autre emploi , pour tirer 
parti de leurs talens, que celui d’enseigner 
publiquement, ou de communiquer à d’au- 
tres les connoissances utiles ou curieuses 
qu’ils avoient acquises; et cet emploi est en- 
core assurément plus utile, plus honorable, 
et même en général plus lucratif, que celui 
d’écrire pour des libraires , emploi auquel 
l'imprimerie a donné naissance. Le tems et 
l’étude, le talent, le savoir et l’application 
nécessaires pour former un professeur dis- 
tingué dans les sciences, sont au moins de 
niveau avec ce qu’il en faut pour les pre- 
miers praticiens en médecine et en jurispru- 
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dence ; mais la rétribution ordinaire d’un sa- 
vant professeur est, sans aucune proportion, 
au-dessous de celle d’un bon avocat ou d’un 
bon médecin, parce que la profession du 
premier est surchargée d’une foule d’indigens 
qui y ont été instruits aux dépens du public, 
tandis que dans les deux autres il n’y a que 
très -peu d’élèves qui n’aient pas fait eux- 
mêmes les fraix de leur éducation. Cepen- 
dant, toute foible qu’elle est, la récompense 
ordinaire des professeurs publics seroit indu- 
bitablement beaucoup au-dessous même de 
ce qu’elle est, s’ils ne se trouvoient débar- 
rassés de la concurrence de cette portion plus 
indigente encore de gens-de-lettres qui écri- 
vent pour avoir du pain. 

Dans l’antiquité , où l’on n’avoit aucun de ces 
établissemens charitables destinés à élever des 
personnes indigentes dans les professions sa- 
vantes, les professeurs étoient, à ce qu’il sem- 
ble, bien plus richement récompensés. Iso- 
crate , dans ce qu’on appelle son Discours con- 
tre les sophistes , reproche aux professeurs de 
son tems leur inconséquence. „Ils font à leurs 
écoliers , dit-il , les promesses les plus magni- 
fiques; ils se chargent de leur enseigner i 
être sages , heureux, justes ; et en retour d’un 
service d’une telle 'importance , ils stipulent 
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une misérable récompense de 4 ou 5 mines. 
Ceux qui enseignent la sagesse , continue-t-il , 
devroient certainement être sages eux-mémes ; 
cependant si on voyoit un homme vendre h 
si bas prix une telle marchandise, il seroifc 
convaincu de la folie la plus manifeste Sans 
doute Isocrate n’entend pas ici exagérer le 
montant de la rétribution, et nous pouvons 
être bien sûrs qu’elle n’étoit pas moindre qu’il 
ne la représente. Quatre mines étoient égales 
à 80 roubles d’argent, cinq mines à 100 rou- 
bles: ainsi il faut que dans ce tems on ne 
payât guère moîlis que la plus forte de ces 
deux sommes aux premiers professeurs d’A- 
thènes. Isocrate lui-meme exigeoit de chacun 
de ses élèves dix mines , ou 200 roubles. 
Quand il enseignoit à Athènes, on dit qu’il 
avoit une centaine d’écoliers. Sans doute qu’il 
faut entendre par lh le nombre auquel il en- 
seignoit i-la-fois, ou ceux qui assistoient à 
ce que nous appellerions un cours de leçons ; 
et ce nombre ne paroitra pas extraordinaire 
dans une si grande ville pour un professeur 
aussi célèbre , et qui enseignoit celle de 
toutes les sciences qui étoit alors le plus en 
vogue, »la rhétorique. Il faut donc que cha- 
cun de ses cours lui ait valu mille mines, ou 
ao,ooo roubles. Aussi Plutarque nous dit-il 
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ailleurs que raille mines étoit son Ditracton 
ou le revenu ordinaire de sa chaire. 

Beaucoup d’aiïtres grands professeurs de 
ces. tems-là paroissent avoir fait des fortunes 
considérables. Gorgias fit présent au temple 
des Delphes de sa propre statue en or massif, 
qu’il ne faut pas pourtant, à ce qu’il paroit, 
supposer de grandeur naturelle. Son genre 
de vie , aussi bien que celui d’Hippias et de 
Protagoras, deux autres professeurs distin- 
gués du même temps, est représenté par Pla- 
ton comme ayant été d’un luxe qui alloit 
jusqu’à l’ostentation. On dit que Platon lui- 
même vivoit d’une manière fort somptueuse. 
Aristote, après avoir été le précepteur 
d’Alexandre , et en avoir été magnifique- 
ment récompensé , tant par ce prince que 
par Philippe, trouva que les leçons de son 
école valoient bien encore la peine qu’il 
revînt à Athènes pour les reprendre. Les pro- 
fesseurs des sciences étoient probablement 
moins communs à cette époque , qu’ils ne le 
devinrent un siècle ou deux après, lorsque 
la concurrence eut sans doute diminué quel- 
que chose du prix de leur travail et de l’ad- 
miration qu’on avoit pour leurs personnes. 
Cependant les premiers d’entr’eux paroissent 
toujours avoir joui d’un degré de considéra- 
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tion bien supérieur U tout ce que pourvoit 
espérer aujourd'hui quelqu’un de cette pro- 
fession. Les Athéniens envoyèrent en ambas- 
sade solennelle à Rome Carnéade l’acadé- 
micien et Diogène le stoïcien, et quoique 
leur ville fut alors déchue de sa première 
grandeur, c’étoit encore une république con- 
sidérable et indépendante. Carnéade d’ail- 
leurs étoit Babylonien de naissance ; et 
comme jamais aucun peuple ne se montra 
plus jaloux que les Athéniens d’écarter les 
étrangers des emplois publics, il faut que 
leur considération pour lui ait été très- 
grande. 

Au total , la situation actuelle des gens-de- 
lettres est peut-être plus avantageuse que nui- 
sible au public. Elle tend bien à dégrader 
un peu la profession de ceux qui s’adonnent 
à l’enseignement; mais cet inconvénient est - 
à coup sùr grandement contrebalancé par 
l’avantage qui résulte du bon marché de l’ins- 
truction. Cet avantage seroit encore d’une 
bien autre importance pour le public , si la 
constitution des collèges et des maisons d’é- 
ducation étoit plus raisonnable qu’elle ne 
l'est aujourd'hui dans la plus grande partie 
de l'Europe. 

Ces exemples vous expliquent, Messei- 
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gneurs, comment dans certains emplois du 
travail immatériel, les salaires peuvent être 
très-modiques en apparence: ceux que je vais 
ajouter vous prouveront également que des 
salaires en apparence très-forts ne sont sou- 
vent que tout juste ce qu’il faut pour consti- 
tuer une rémunération complète, vu toutes 
les circonstances qui accompagnent le ser- 
vice. 

Dans les pays où la procédure civile et 
pénale exige le service des avocats , pour 
plaider les causes devant les tribunaux, ce 
service paroît quelquefois être payé excessi- 
vement cher. JVlais il faut considérer que 
l’exercice de cette profession suppose une 
éducation longue et coûteuse , une intégrité 
qui n’est pas commune , et quelquefois même 
des talens éminens ; qu’elle expose celui qui 
l’excerce à une foule de désagrémens et d’i- 
nimitiés particulières; enfin qu’un jeune 
homme qui se voue à ce métier , court grand 
risque de n’y pas réussir. C’est peut-être à 
près de quarante ans qu’il commence à tirer 
parti de sa profession ; et il doit recevoir la 
rétribution, non -seulement de l’éducation 
qu’il s’est donnée, mais encore de celle que 
6e sont donnée plus de vingt autres étudians, 
à qui probablement cette éducation ne rap- 
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portera jamais rien. Quelqu’exorbitant que 
semblent quelquefois les honoraires des avo- 
cats, leur rétribution réelle n’est jamais égale 
à ce résultat. Calculez dans un endroit particu- 
lier la masse vraisemblable du gain qu’y font 
annuellement tous les différens ouvriers d’un 
métier ordinaire, comme cordonniers ou 
tisserands, et la masse vraisemblable de la 
dépense qui s’v fait annuellement pour ap- 
prendre ce métier, vous trouverez qu’en gé- 
néral la première de ces deux sommes l’em- 
portera sur l’autre ; mais faites le même calcul 
h l’égard des avocats et étudians en droit, 
et vous trouverez que la somme de leur gain 
annuel est en bien plus petite proportion 
avec celle des dépenses annuelles de ce 
genre d’études, en évaluant même la pre- 
mière au plus haut, et la seconde au plus 
bas possible. La loterie du droit est donc 
bien loin d'étre une loterie parfaitement 
égale, et cet état, comme la plupart des pro- 
fessions libérales et honorables , est évidem- 
ment très-mal récompensé sous le rapport 
du gain pécuniaire. 

Ces professions cependant ne vont pas 
moins bien que les autres, et malgré ces mo- 
tifs de découragement, une foule d’ames élé- 
vées et généreuses s’empressent d’y entrer. 
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Deux causes différentes contribuent à cêtte 
Vogue : la première , c’est le désir d’acquérir 
cette célébrité qui est le partage de ceux qui 
s’y distinguent} et la seconde, c’est cetté 
confiance naturelle que tout homme a , non- 
seulement dans ses talens , mais encore dans 
6on étoile* Exceller dans une profession 
dans laquelle il n’y en a que très-peu qui ar- 
rivent à la médiocrité, est la marque la plus 
décisive du génie ou d’un mérite supérieur. 
L’admiration publique qui accompagne des 
talens aussi distingués, compose toujours 
une partie de leur récompense! elle forme 
une portion considérable de la récompense 
dans la profession de médecin, une plus 
grande encore dans celle d’avocat, et elle 
est presque tout pour ceux qui cultivent la 
poésie, la philosophie, et en général ces 
sciences qui ne mènent point aux emplois et 
dans lesquelles le nombre des amateurs est 
trop petit pour que le savant puisse compter 
de gagner beaucoup comme écrivain. 

Il y a quelques talens très-brillans et très- 1 
agréables qui entraînent une sorte d’admira- 
tion pour celui qui les possède; mais des- 
quels l’exercice , quand il est fait en vue du 
gain, est regardé, soit raison ou préjugé, 
comme une espèce de prostitution publique. 
t. 5. 9 
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Il faut donc que la récompense pécuniaire 
de ceux qui les exercent ainsi, soit suffi- 
sante pour indemniser, non - seulement du 
tems , de la peine et de la dépense d’acqué- 
rir ces talens, mais encore de la défaveur 
qui rejaillit sur ceux qui en font un moyeu 
de subsistance. Les rétributions exorbitantes 
que reçoivent les comédiens , les chanteurs 
et danseurs d’opéra, etc. sont fondées sur 
ces deux principes : i°. la rareté ou la 
beauté de leur talent; et 2°. la défaveur que 
l’opinion attache à l’emploi lucratif qu’ils en 
font. Il parolt absurd», au premier coup- 
d’œil, de mépriser leurs personnes, et en 
même tems de récompenser leurs talens avec 
une extrême prodigalité: c’est pourtant parce 
que nous faisons l’un, que nous sommes 
obligés de faire l’autre. Si l'opinion ou le 
préjugé venoit jamais à changer k l'égard de 
ces professions, leur récompense pécuniaire 
tomberoit bientôt après. Beaucoup plus de 
gens s’y adonneroient, et la concurrence 
y feroit baisser bien vite le prjx du travail. 
Ces talens , quoique bien loin d’être com- 
muns, ne sont pourtant pas aussi rares qu’on 
se le figure. Il y a bien des gens qui les pos- 
sèdent.dans la dernière perfection, mais qui 
regarderoient au-dessous d’eux d'en tirer 
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parti ; et il y en a encore bien davantage qui 
seraient en état de les acquérir, si ces talens 
pouvoient mener à quelque chose d’hono- 
rable. 

Vous voyez, Messeigneurs, que les cir- 
constances-morales qui influent sur l'exer- 
cice des travaux immatériels , quoiqu’elles 
occasionnent de grandes différences dgns 
leurs salaires nécessaires, n’en produisent 
aucunes dans la somme totale des avantages 
et désavantages qui les accompagnent : elles 
sont seulement de nature à suppléer dans cer- 
taines professions à la modicité du salaire, 
et à en balancer la supériorité dans d’autres. 
Ainsi la somme totale d’avantages et d’incon- 
véniens est la même dans toutes les profes- 
sions , et c’est elle qui constitue la véritable 
récompense du travailleur. 
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CHAPITRE VII. 

Des récompenses dont le fonds principal 

i \ 

consiste en biens internes (i). 

- , • , . 

Nous avons vu que les motifs moraux qui 
portent les hommes à se rendre des services , 
peuvent se ranger sous trois classes: le désir 
d’étre estimé , celui d’étre aimé , et la vertu 
ou le désir de la satisfaction intérieure quo 
donne l’accomplissement du devoir. Exami- 
nons d’abord quels sont les biens internes les 
plus propres à satisfaire ces désirs. 

i ®. Désir d'étre estimé. Le plus général 
de tous les motifs moraux, et souvent encore 
le plus puissant. Il se modifie de différentes 
manières. L’ambition de la plupart des hoitir 
mes ne s’étend guère qu’à la convoitise de 


(I) Ce chapitre , ainsi que les autres sur les récompenses 
des services , furent composés longtems avant que j’eus con- 
noissance de l’ouvrage de M. Bentham : Théorie des peine § 
et des récompenses , rédigée en français d'après les manus- 
crits , par Et» Dumont . Land. igu. a vol., où cette matière 
est traitée sous le point de vue de la législation, et par rap- 
port aux services publies. J’ai puis*- dans cette production 
d’un esprit profond et original des lumières dont j’ai profité 
pour rendre la mienne un peu moins imparfaite. 


Digitized by Googli 


Liy. i. c ii a p. v i r. 6g 

ces marques extérieures qui sont de la créa- 
tion du gouvernement et auxquelles il attache 
arbitrairement tel degré de prééminence dans 
la société qu’il lui plaît. Il y en a d’autres, 
en plus petit nombre , qui ambitionnent l’es- 
time volontaire de leurs concitoyens ou des 
hommes en général. Cette différence nous 
fournit le principe de division pour les objets 
qui peuvent satisfaire le désir de l’estime: 
l’ambition vulgaire recherche les honneurs 
et le pouvoir ; l’ambition élevée recherche 
V estime spontanée. 

Honneurs. Quoiqu’ils soient susceptibles 
d’un grand nombre de modifications, on 
peut les réduire à deux classes principales. 
11 y a des honneurs attachés aux places im- 
portantes ou honorifiques , cormne les titres 
d’offices et de dignités. Il y en a d’autres qui 
sont personnels ; ceux-ci peuvent être pure- 
ment individuels , comme les rangs, les or- 
dres de chevalerie , etc. , ou bien héréditai- 
res , comme la noblesse. 

La première de ces classes ne nous offre 
que peu d’observations à faire. Les places 
impartantes dans l’Etat entraînent néces- 
sairement avec elles le degré de considéra- 
tion que donne- le pouvoir dont elles sont 
revêtues; les places honorifiques , comme 
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les grandes charges de cour dans les paya 
monarchiques, quoique le pouvoir quelles 
confèrent ne s’étende communément que sur 
les individus attachés au service domestique 
du Souverain, n’en sont pas moins un objet 
de l'ambition, tant à cause du rang qu'elles 
donnent dans la société , que par rapport au 
crédit politique qu’elles supposent ou dont 
elles facilitent l'obtentiou. 

Honneurs personnels et purement indi- 
viduels. — Rangs, Une échelle graduée de 
rangs est une très-belle institution, quoiqu’en 
aient pu dire les partisans outrés de l’égalité 
ou des distinctions héréditaires. Instituer une 
diversité de rangs, c’est créer un nouveau 
fonds de récompenses , au moyen d’un impôt 
en honneur presqu’impercepfible à ceux qui 
le payent. C’est augmenter la force du gou- 
vernement , par une influence douce et 
attrayante, bien différente de ce pouvoir 
coercitif, si sujet à de violentes réactions. 
C’est accroître la somme des jouissances hu- 
maines. C’est ouvrir de nouvelles perspecti- 
ves à l’espérance , le plus précieux de tous 
les biens, le plus puissant de tous les motifs 
d’activité. C’est faire germer dans les cœurs 
une autre ambition que celle de la fortune. 
C’est entretenir l’émulation , moyen si puis- 
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6ant et si doux pour produire tontes les qua- 
lités désirables. Je ne parle pas ici des abus ; 
ils ne sont pas inséparables de la chose mê- 
me. Je dis seulement que ce principe est ex- 
cellent, surtout quand l'avancement graduel 
dépend, non de la longueur, mais de la 
qualité des services. 

Ce genre d’hiérarchie s’est de tout îems 
pratiqué dans le militaire. Du soldat au gé- 
néral, les échelons sont régulièrement gra- 
dués. Mais ici l’objet principal n’est pas 
l’honneur, c’est le pouvoir. Supériorité de 
grade annonce supériorité de commande- 
ment. L’honneur qui accompagne l’autorité, 
n’en est qu’une conséquence accessoire. 

Pierre-le-Grand transplanta cet arrange- 
ment du militaire au civil. Il établit une dis- 
tinction de rangs qui correspond aux grades 
de l’armée. Les secrétaires, les juges, les 
médecins, les académiciens, tous les fonc- 
tionnaires civils sont soumis à un avancement 
graduel qui les tient dans un état de dépen- 
dance et d’espérance pour tous les pas de 
leur carrière. C’est une institution politique 
comparable au plus savantes découvertes des 
arts dans notre siècle. La naissance a perdu 
sans bruit la pins grande partie de ses préro- 
gatives. Le premier par sa noblesse et par 
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sa fortune , est obligé de commencer parle 

dernier rang , et de recevoir de grade en 
grade un brevet du Souverain , sans lequel 
il reste en arrière, et se voit devancé par des 
hommes obscurs. Ce ressort est d’autant plu» 
puissant qu’il est doux. La simple suspension 

TV* . i r , ec ° m P ense l’office de la peine, 
ai leurs la translation des grades militai- 
res ordre civil a augmenté la considé- 
n P OUl celui-ci. C’est un ingénieux ar- 
r P OUl Vî >iiicre ce mépris barbare des 

Etats ,< rn' S |* Cl . vile6 <l lli prévaut dans tous les 
mène J, lta j re ^ L’assimilation des grades 
a vu 1 a *? imi au °n du respect. Dès-lors on 
dans il" 0 , 6 entrer avec ^Pressement 
Or I ^ ^ tlU ’ e,,e avoit ^daignés, 
pèces. Lest^ 7 ^: Us sont de deux es- 
pense h* . * SOnt mstitués comme récom* 
SotT* oZ" *? d “ mériK - -Mue chez 

din.ir • le. ' 63 de Sl ' Geor ë es et de S>. Vla- 
donne quel’ *'Tr. , ° n ' me décoratio “ <l»i*e 
presque ^ouf »P*« des action, d’éclat, 
grands, à ce ° Urs *" x courtisans, au» 
Souverain qm com P osent la société du 

c °ur. Le 'w° Ur au gmenter la pompe de sa 

P^ire au prince^ m *? UTé ’ ° ® St d ’ aVoir Sa 
^corées rérlc * MaiS si les Personnes ainsi 
ment des distinctions sociales. 
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si chacun doit leur céder la place, ne fau- 
droit-il pas quelque raison publique pour 
fonder cette prééminence ? Doit-on imposer 
à la communauté l’obligation du respect en 
faveur d’un individu, s’il n’a rendu quelque 
service qui légitime cet hommage ? Le Sou- 
verain n’est-il pas mauvais économe d’une 
ressource qui , bien ménagée , pourroit être 
6i lucrative ? 

Les rangs et les ordres de chevalerie ne 
sont pas les seuls honneurs rémunératoires 
de l’espèce qui est personnelle et indivi- 
duelle. Ce genre de récompense n’est pas 
difficile à créer. Le langage symbolique de 
l’estime est à plusieurs égards comme le lan- 
gage écrit, un objet de convention. Tout 
costume, tout .procédé, toute cérémonie, 
dès qu’on y attache une prééminence , de- 
vient honorable. Une branche de laurier, 
un ruban , tout acquiert la valeur qu’on veut 
lui donner. Il seroit bon toutefois que le 
signe lui-même eût quelque caractère emblé- 
matique qui pût rappeler àv l’esprit la nature 
du service. Le blason , sous ce rapport , pa- 
roit une. langue insignifiante et brute. Les dé- 
corations des ordres de chevalerie ne man- 
quent pas d’éclat, mais elles manquent de 
t. 5. y 10 
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caractère : elles frappent les yeux et ne di- 
sent rien à l’esprit. 

Les titres honorifiques ont souvent reçu 
de l'analogie une partie de leur splendeur. 
Le lieu qui a été le théâtre des exploits d’un 
général, fournit une dénomination très-pro- 
pre à fixer le souvenir de ses services et de 
sa gloire. Les Romains ont donné de bonne 
heure ce genre de récompense à ceux qui 
terminoient une conquête: de là les surnoms 
d’ A fric anus , de Numiclicus , à' Asiaticus , 
de Germanicus et tant d’autres. Les Russes 
ont eu de tout tems cet usage: les surnoms 
de Nevsky et de Donskoy , qui jettent en- 
core aujourd’hui du lustre sur les noms d’A- 
lexandre et de Dmitri, sont du douzième et 
du quatorzième siècle. Catherine II a renou- 
velé cet usage en faveur des Orlofs, des Ro- 
nr&nzofs , des Potemkins , et ses successeurs 
l’ont conservé. 

Les Romains ont quelquefois appliqué la 
même espèce de récompense à des services 
d’un autre genre. La voie Appienne rappe- 
loit sans cesse aux voyageurs la libéralité 
ü’Appius, tout comme chez nous le canal 
Sivers rappelle le mérite de celui qui en 
avoit donné le projet et sous la direction du- 
quel il fut exécuté. 
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La carrière de la législation peut aussi 
fournir des honneurs qui ont le caractère de 
l’analogie. Dans le Digeste des lois sardes , 
on a eu le soin louable d’apprendre à la na- 
tion auquel de ses Souverains elle étoit rede- 
vable de telle ou telle loi. Ce seroit un 
exemple à imiter. En Angleterre, l’habitude a 
prévalu de désigner par le nom d 'acte de 
Grenville la loi admirable que fit passer ce 
membre du parlement, pour assurer l’impar- 
tialité dans les jugemens relatifs aux élec- 
tions contestées. — - Plus les hommes seront 
éclairés , plus ils sentiront la nécessité de par- 
tager au moins la gloire , entre ceux qui font 
fleurir les Etats par de bonnes lois et par une 
administration sage, et ceux qui les défen- 
dent par les armes. 

Les bustes, les statues, les tableaux, les 
monumens, les obélisques sont des moyens 
rémunératoires connus et usités , sur lesquels 
il n’est pas besoin de s’apesantir. 

Honneurs personnels qui sont hérédi- 
taires. — La noblesse héréditaire a paru 
à bien des gens une institution vicieuse , une 
usurpation de prérogatives d’où résulte un 
découragement funeste. Mais cette institu- 
tion se présente à un observateur politique 
sous d’autres rapports. Ceux qui regardent la 
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stabilité d’un gouvernement comme le plus 
grand bien , ceux qui sont effrayés des orages 
si fréquens dans les constitutions républi- 
caines , ceux qui redoutent plus la folie qui 
ne connoit point de frein que l’égoïsme qu’il 
est facile d’enchaîner par lui-méme , estime- 
ront qu’il est avantageux à un grand Etat de 
posséder un ordre de citoyens naturellement 
intéressés par leur prérogative à maintenir la 
tranquillité publique, et qui retienne dans 
la carrière des travaux une foule de gens 
qui, sans cet obstacle, se jetteroient dans 
celle de l'ambition. Sous ce point de vue, 
l’institution de la noblesse héréditaire est une 
espèce d’opium qui calme ou endort l’inquié- 
tude fiévreuse ou les jalousies dont les hom- 
mes sont tourmentés lorsqu'ils se regardent 
tous comme égaux. — Au reste , la noblesse 
héréditaire, comme j’aurai occasion de le 
montrer par la suite , est moins une institu- 
tion factice, un effet du calcul et de la sa- x 
gesse du législateur, qu’une suite naturelle 
et inévitable de l’inégalité des fortunes : ainsi, 
lors même qu’un peuple s’abstiendroit de créer 
par les lois un pareil ordre de citoyens, il 
s’établiroit de lui-méme par le cours naturel 
des choses. 

La plupart des récompenses en honneurs 
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que nous venons de passer en revue , doivent 
émaner de l’autorité souveraine; mais 41 y 
en a aussi plusieurs qui sont k la disposition 
des particuliers, savoir des corporations et 
des communes. Telles sont les statues, les 
bustes , les médailles , les brevets , les inscrip- 
tions , que les provinces , les villes , les com- 
pagnies, les sociétés savantes décernent au 
mérite. 

Avant de quitter cet article, il convient 
d’observer que la valeur des récompenses ho- 
norifiques est en raison de leur rareté. Ces 
récompenses , dit-on , ne coûtent rien k l’Etat, 
C’est une erreur : car non-seulement les hon- 
neurs rendent les services plus chers; mais 
de plus , il y a des pertes , des fardeaux qui 
ne s’évaluent point en argent. Ainsi la profu- 
sion en fait d’honneurs a le double inconvé- 
nient de les avilir et d’entraîner encore des 
dépenses pécuniaires. 

Tout honneur suppose une prééminence. 
Entre des individus placés sur une ligne d’é- 
galité, on ne peut favoriser les uns par un 
degré d’élévation, qu’en faisant souffrir les 
autres par un abaissement relatif. Cela est 
vrai surtout des honneurs permanens , de ceux 
qui confèrent un rang et des privilèges. Il y 
a deux classes de personnes aux dépens de 


78 SECONDE PARTIE. 

qui cet honneur est conféré : la classe d’où 
le nouveau dignitaire est tiré, et la classe 
dans laquelle il est introduit. Plus on ajoute , 
par exemple, au nombre des nobles, plus on 
diminue de leur importance, plus on ôte à 
la valeur de leur état. 

Le mal de la prodigalité ne se borne pas 
k dilapider le fonds des récompenses hono- 
rifiques: elle équivaut à une loi contre le vrai 
mérite. Les faux services auxquels on prodi- 
gue les faveurs , entrent dès-lors en concur- 
rence avec les services réels. L’ambition ne 
s’attache plus à mériter la reconnoissance 
publique, mais à capter la bienveillance du 
distributeur des grâces. Les petits talens, les 
vices agréables qui mènent aux places et aux 
bienfaits , étouffent la vertu et le génie. L’art 
de plaire s’élève aux dépens de l’art de servir. 

Qu’en arrive-t-il? Les vrais services ne se 
font point, ou l’on est forcé de les acheter 
à un prix énorme. Car il ne suffit pas que le 
prix soit égal à celui des faux services; il 
faut un surplus pour compenser les travaux 
qu’exigent les services réels. „ Si l’on donne 
tant pour des riens , combien m'est-il dû da- 
vantage à moi qui porte le poids du jour? Si 
l’on récompense ainsi un homme qui n’a que 
de la souplesse, combien m’est-il dû à moi. 
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qui ai de l’assiduité et du génie ?“ Voilà le 
langage que tiendra naturellement, et qu’â 
droit de tenir l’homme qui se sent du mérite. 

C’est ainsi que le mal va toujours en crois- 
sant. Plus on a prodigué, plus il faut prodi- 
guer encore; comme pour avoir trop puni, 
il faut multiplier les punitions. 

Mais ce n’est pas tout. La profusion des 
honneurs entraîne encore des dépenses pécu- 
niaires. A-t-on donné un grand cordon? il 
faut souvent y ajouter une pension, ne fût-ce 
que pour soutenir la dignité. 

C’est ainsi que la noblesse héréditaire a 
haussé le taux de toutes les récompenses. Un 
simple citoyen a-t-il rendu de ces services 
éclatans qu’on ne peut se dispenser de re- 
oonnoitre ? il faut commencer par le tirer 
de la classe commune, et l’élever au niveau 
de la noblesse. Mais la noblesse sans dot 
n’est qu’un fardeau. Il faut donc y ajouter 
des gratifications, des pensions. La recon- 
noissance devient si grande , si onéreuse , 
qu’on ne peut pas s’en acquitter sur-le-champ* 
11 faut en faire un fardeau dont on charge 
la postérité. 

Pouvoir. Ce grand objet de l’ambition 
des hommes n’appartient pas directement 
au sujet que nous traitons. Le pouvoir est 
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institué dans un tout autre but que des vues 
rémunératoires : le mérite n’est pas la seule 
considération d’après laquelle on doive se dé- 
terminer. Dans plusieurs formes de gouverne- 
ment , il y a des pouvoirs héréditaires ; et l’ex- 
périence a démontré la sagesse de cette insti- 
tution, qui, sous un certain rapport , paroit 
si absurde. 

ï*ar exemple , dans un Etat monarchique , 
les dangers d’une couronne élective sont si 
grands , qu’on a dû attacher le pouvoir su- 
prême k quelque circonstance plus palpable , 
et moins sujette à contestation que le mérite 
des candidats. Dans un gouvernement mixte, 
si l’on a une magistrature supérieure, un 
corps de nobles investi de certains pouvoirs, 
destinés à balancer ceux du roi et ceux du 
peuple , il faut que ce corps soit nombreux: 
or , plus il est nombreux, moins il est suscep- 
tible de cette espèce de choix qui suppose 
un mérite individuel transcendant. 

Cependant , dans tous les cas où le pou- 
voir peut être appliqué à l’objet de la récom- 
pense sans aucun inconvénient, il doit avoir 
cette destination. La difficulté est d’assigner 
un acte ou un événement qui fasse preuve de 
la capacité de l’individu. L’exercice du pou- 
voir suppose plusieurs qualités , et l’individu 
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le plus distingué par son mérite, peut man- 
quer précisément de celles qui sont nécessai- 
res au commandement. D’ailleurs il est des 
cas , et même de très-importans , où les 
preuves sont nécessairement en défaut. Dans 
un long période de tranquillité, que pour- 
roit faire un militaire qui pût démontrer sa ca- 
pacité k commander une armée? Considérez 
les qualités les plus nécessaires, la présence 
d’esprit, les Conceptions vastes, la prévo- 
yance , l’activité , le courage , la persévé- 
rance, l’énergie du caractère: par quels actes 
spécifiques un officier prouveroit-il en tems 
de' paix qu’il les possède? On est réduit k 
en juger par des conjectures. Les mieux 
fondées résultent de ses habitudes et de son 
attachement poiit* sa profession , et surtout 
de l’estime de ceux qui courent la même car- 
rière que lui. Leur opinion s’est formée 
d’après une multitude d’observations qui tien- 
nent k l’ensemble de sa conduite. 

Nous venons d’analyser les biens qui sont 
l’objet de l’ambition vulgaire ; reste k consi- 
dérer Y estime publique juste et éclairée, le 
plus puissant de tous les biens rémunératoi- 
res , mais non le plus général , parce qu’il n’a 
d’attrait que pour les âmes généreuses. 
Qu’une nation estime un talent, une vertu, 
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un service ; c’est une plante dont la culture 
sera toujours heureuse: que ce talent, cette 
vertu , çe service cessent d’étre dans la même 
estime; ils déclineront dans la même pro- 
portion. L’opinion d'un peuple à cet égard 
est le climat moral qui tue ou vivifie les se- 
mences du bien. 

Examiner pourquoi dans telle époque, 
$ou5 tel gouvernement, un service jouit 
d’une considération particulière; pourquoi 
Ips vertus d’un Fabricius, d’un Scipion dé- 
voient éclore et se développer dans Rome, 
gt pourquoi d’autres tems et d’autres pays ne 
comportent guère que des courtisans, des 
flatteurs , des beaux-esprits , des hommes 
polis et aimables: c’est une analyse histori- 
que et morale qui exige une étude approfon- 
die des constitutions politiques et des cir- 
constances particulières d’un peuple. On y 
verroit en dernier résultat que les qualités 
nécessaires pour réussir sont toujours les 
qualités généralement estimées. 

Mais l’estime publique est libre, essentiel- 
lement libre, indépendante de l’autorité su- 
prême , qu’elle cite méine h son tribunal. 
Voilà donc, ce semble, le plus beau trésop 
des récompenses soustrait au gouvernement! 
Non; il lui est facile de s’en emparer. L’es- 
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timé publique ne se laisse pas forcer, mais 
elle se laisse conduire. Il ne faut à un Souve- 
rain vertueux qu’un peu d’art pour appliquer 
cette haute paye d'estime au genre de servi- 
ces qu’il a besoin de créer. 

Il y a une considération déjà toute acquise 
pour la richesse, les honneurs et le pouvoir. 
Si le Souverain, dispensateur de ces dons, 
ne les accorde qu’à des qualités utiles , s’il 
joint ce qui est déjà estimé, à ce qui doit 
être estimable, son succès est infaillible. La 
récompense opère comme une proclamation 
qui notifie son suffrage, et signale telle oa 
telle conduite comme méritoire à ses yeux . — * 
Son premier effet est celui d’une instruction 
morale. 

Le même service, sans la récompensé, 
h’auroit pas eu la même notoriété. Il se fut 
perdu dans le vague des bruits publics, et 
Confondu avec les prétentions plus ou moins 
fondées entre lesquelles l’opinion s’égare. 
Muni de cette patente du Souverain , il est 
authentique, il est visible: ceux qui igno- 
Coient sont instruits ; ceux qui doutoient sont 
décidés ; les ennemis et les envieux devien- 
nent plus timides; la réputation se fixe et 
devient permanente. — Lé second effet de la 
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récompense est dans cet accroissement de 
durée et d’intensité de l’estime publique. 

Aussitôt tous ceux qui ont des vues d’in- 
térêt vulgaire, qui aspirent aux honneurs ou à 
la fortune, ceux qui aiment le bien public, 
mais qui l’aiment comme des hommes ordinai- 
res, non comme des héros ou des martyrs, 
se jettent avec empressement dans une car- 
rière où le Souverain a consolidé l’intérét 
privé avec l'intérêt public , l’intérét commun 
avec celui des âmes les plus élevées. Ainsi 
une bonne dispensation des grdces fait tour- 
ner au bien de l’Etat toutes les passions indi- 
viduelles ; et celles mêmes qui sont comme 
neutres entre le vice et la vertu, viennent se 
ranger du côté qui leur promet le plus d’a- 
vantages. 

Telle est la puissance des Souverains. Il 
faut être bien malhabile dans la distribution 
des honneurs, pour les séparer de l’estime 
publique qui a tant de penchant k s’unir avec 
eux. Toutefois rien n’est plus commun. On 
voit des cours où les décorations splendides , 
les étoiles en diamans k double et k triple 
étage, ne forment pas même dans l’opinion 
publique un préjugé favorable à ceux qui en 
$ont revêtus. C’est un signe de crédit , mais 
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non pas une preuve de mérite. «Les hon- 
neurs entre les mains des princes, dit Hel- 
vétius (i), ressemblent à ces talismans dont 
les fées font présent dans nos contes à leurs 
favoris. Ces talismans perdoient leur vertu , 
sitôt qu’on en faisoit un mauvais usage.» 

2 °. Désir d être aimé. L’objet de ce mo- 
tif est beaucoup plus individuel que celui de 
l’estime: on peut désirer d’être estimé par 
des personnes inconnues ou avec lesquelles 
on n’a aucune relation , par la postérité mê- 
me; mais pour la plupart on ne recherche 
que les sentimens affectueux de ceux qu’on 
connoît ou avec lesquels on se trouve dans 
des rapports plus ou moins intimes. Aussi ce 
motif esl-il la source de services qui se ren- 
dent à des concitoyens , à des parens , à des 
amis , à des cliens. 

3°. F ertu. La vertu est prise tantôt pour 
un acte, tantôt pour une disposition. Quand 
elle se montre par un acte positif, elle con- 
fère un service ; quand on l’envisage comme 
une disposition, c’est une chance de servi- 
ces. Pour en avoir des idées claires , il faut 
la rapporter toute entière au principe de 


(i) Lettre au comte Chouvalof. ^ 
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l’utilité: une vertu qui n’a pas futilité en vué , 
n’est point une vertu. 

Les vertus civiles, les plus importantes au 
bien-être de la société, b la conservation du 
genre-humain , ne consistent pas dans des 
actes éclatans qui portent leur preuve aveo 
eux-mêmes, mais dans une suite d’actés jour- 
naliers, dans une conduite uniforme et sou- 
tenue qui tient aux dispositions habituelles 
de l’atne. La vertu ne cherche point de ré- 
compenses factices; mais quand même on 
voudroit lui en assigner , cette tentative se- 
roit pour la plupart infructueuse : car c’est 
précisément parce que les vertus sont incor- 
porées dans le tissu entier de la vie , qu’il 
est difficile , pour ne pas dit e impossible , de 
lui décerner des récompenses. 

Mais si la vertu échappe aux récompenses 
factices , elle est loin d’étre sans rémunéra- 
tion. Chaque vertu , c’est-à-dire l’accomplis- 
sement de chaque devoir que nous impose 
la religion , la nature , l’humanité ou les lois 
de notre patrie , produit des avantages qui lui 
sont propres , et dont la jouissance est une 
récompense. La probité inspire la confiance 
dans toutes les relations de la vie ; le travail 
et l’économie mènent à l’aisance ; la bienfai- 
sance est une source de sentimens délicieux , 
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etc. ; et quoique ces avantages ne soient pas 
infaillibles , ; ils sont dans le cours le plus or- 
dinaire des événemens. Leur effet est bien 
plus régulier et plus sftr que celui des récom- 
penses factices, nécessairement sujettes à tant 
d’imperfections. Et lors même que cet effet 
manqueroit, rien ne peut empêcher que la 
yertu ne soit sa propre récompense, par la 
satisfaction intérieure qui accompagne tou- 
jours l'accomplissement d’un devoir reconnu ; 
satisfaction , laquelle, par le calme et la séré- 
nité, dont elle remplit l’aine, mérite bien d’être 
compté pour le premier élément du bonheur. 

Mais quoi ? La source de la vertu ne seroit 
donc pas pure ? Ses motifs seroient donc 
aussi fondés sur l’intérêt personnel , quoique 
sur un intérêt plus élevé, plus sublime? -r- 
Ceux qui feroient cette objection, méconnût* 
troient la nature humaine. Ce motif d’intérét 
qui leur paroîtroit donner une base fausse à la 
vertu , est précisément la seule base vraie et 
solide qu’elle puisse avoir , car on n’inventera 
jamais un autre principe d’action pour les 
hommes (i). Loin d’accuser les vertus humai- 
nes de fausseté , admirons plutôt la sagesse du 
législateur suprême qui a su mettre cet accord 


(l) Comparée T. I, p. 53. 
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sublime entre la morale et le bonheur ! Les 
institutions humaines n’y suffiroient jamais. 
Où en seroit on si la vertu avoit besoin de sti- 
mulans artificiels ? S’il falloit inviter les hom- 
mes au travail , à la probité , & la bienfai- 
sance , à tous les devoirs de leurs conditions 
respectives , par l’attrait des récompenses fac- 
tices ? Les rémunérations pécuniaires sont 
évidemment impossibles. Reste l’honneur: 
mais* comment créer Un fonds d’honneur pour 
la généralité des actions humaines ? La valeur 
de ces récompenses est dans leur rareté ; dès 
qu’on les prodigue , elles ne sont plus rien. 

Il y a ici comme en tout , une analogie entre 
le système pénal et le système rémunératoire : 
leur imperfection commune est de n’appliquer 
leurs sanctions qu’à des actes distincts et sail- 
lans ; de n exercer qu’une influence éloignée 
et indirecte sur les habitudes , sur les disposi- 
tions internes qui teignent de leur couleur 
tout le cours d’une vie. Ainsi on ne peut pas 
plus instituer des récompenses pour la bonté 
paternelle, Infidélité coiijng.de, la foi dans 
*les promesses, la véracité dans le discours, 
la reconnoissance et la commisération , qu’on 
ne peut assigner des peines factices à l’ingra- 
titude , à la dureté de cœur , à la violation 
des secrets de l’amitié, à la malice , à l’envie, 
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en un mot, à toutes ces dispositions vicieuses 
qui font tant de mal avant d’avoir éclaté dans 
ces délits qui appellent l’intervention des tri- 
bunaux. Les deux systèmes sont des balances 
imparfaites qui ne peuvent sei-vir qu’k de gros 
poids ; et comme on punira d’une peine afflic- 
tive, pour un seul larcin, tel individu dont 
la vie entière a été moins coupable que celle 
d’un homme dur et d’un cœur faux, on sera 
de même dans la nécessité de récompenser 
tel service éclatant dans une vie d’ailleurs 
très-peu estimable. 

Ainsi, quant aux vertus morales qui cons- 
tituent le fonds de la conduite journalière, 
il n’y a point de récompense k leur appliquer 
par une institution générale. Tout ce qu’on 
peut faire, se borne k saisir occasionnelle- 
ment des actions d’éclat, faciles à constater, 
et qui tiennent k des circonstances peu com- 
munes. 

Heureusement ces difficultés que rencon- 
tre la rémunération des vertus, ne sont point 
un obstacle à leur pratique. Comme les ver- ' 
tus les plus importantes sont pourvues de 
motifs sufîisans, soit par les peines qu’elles 
préviennent, soit par les avantages qui en 
naissent, il seroit superflu d’y ajouter dos mo- 
tifs artificiels. Le législateur ne doit interve- 

t. 5. r a 
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nir que pour suppléer à l'insuffisance des mo- 
tifs naturels. 


Nous venons d’analyser les divers fonds 
rémunératoires moraux qui sont à la dispo- 
sition des particuliers ou du gouvernement, 
pour récompenser les services suivant les dif- 
férens motifs qui les font naître. Ai-je besoin 
d’ajouter que les récompenses peuvent être 
simples ou composées ? qu’elles sont sim- 
ples, lorsqu'elles se constituent d’une seule 
espèce de fonds rémunératoire ; et compo- 
sées , lorsqu’elles se combinent de plusieurs . 
espèces de fonds ? Les Vénitiens ne payoient 
ni leurs ambassadeurs , ni plusieurs autres 
grands officiers de l’Etat. En Russie , il n’y a 
point d’appointemens attachés aux places du 
conseil de l’Empire , à ceux des curateurs des 
universités , des maréchaux de la noblesse, etc. 
On voit de même en Angleterre beaucoup 
d’hommes opulens ou aisés se charger de 
différentes fonctions publiques , comme celles 
de shérifs et de juges-de-paix , sans aucun émo- 
lument pécuniaire. La récompense de ces ser- 
vices est simple: elle se borne à la considé- 
ration qui leur est attachée , et à la jouissance 
du pouyoir. Au contraire , a récompense 
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d’un sénateur en Russie est une récompense 
mixte ou composée : c’est sans contredit 
l’honneur qui en fait la portion principale, 
car les appointemens modiques d’un membre 
du sénat ne peuvent compter que pour un 
accessoire; toutefois cet accessoire change 
la nature de la récompense, qui n’est plus> 
simple comme celle d’un membre du conseil. 

Pour choisir entre les récompenses celle 
qui produiroit le plus sûrement l’effet désiré, 
il faudroit avoir égard non - seulement à la 
nature du service , mais encore k la disposi- 
tion particulière, au caractère de l’individu. 
A cet égard, la législation publique ne sau- 
roit atteindre à la perfection dont les arran- 
gemens privés sont susceptibles. Car quel 
Souverain peut connoitre les inclinations de 
ses sujets, comme un particulier connoît 
celles des personnes ayec lesquelles il a af- 
faire. Ce désavantage est compensé par le 
grand nombre des personnes appelées k con- 
courir aux services de l’Etat: toutes les es- 
pèces de tempéramens et d’aptitudes se trou- 
vent réunies dans un peuple; et pourvu que 
la récompense soit suffisante pour le service, 
n’importe ce qu’elle est: semblable à l'ai- 
mant qui, dans un mélange confus de ma- 
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tières, attire et démêle les parcelles de fer 
les plus cachées, elle saura trouver le carac- 
tère sujet à son attraction. D’ailleurs la ré- 
compense pécuniaire qui convient au plus 
grand nombre des services, est telle que cha- 
cun la convertit dans le genre de jouissance 
auquel il donne la préférence. 

A ce grand avantage , la récompense pécu- 
niaire en joint d’autres. Elle est divisible, 
c’est-à-dire susceptible de plus ou de moins 
en fait de quantité, pour se proportionner ' 
aux différens degrés du service. Elle est égale 
en valeur, pour agir, autant que possible, 
avec le même degré de force sur tous les 
individus. Il faut ajouter qu’elle est souvent 
d’une indispensable nécessité: car il est bien 
des cas où toute autre récompense, séparée 
de celle-là, seroit onéreuse et même déri- 
soire; surtout si le service avoit constitué 
l’individu en fraix et en perte , au-delà de ce 
qu’il peut aisément rapporter. 

Mais voici le côté foible: la récompense 
pécuniaire , à parler en général , n’est pas tou- 
jours analogue au service ; elle heurte même 
quelquefois les préjugés établis. De plus, 
passe-t-elle un certain point? elle a une ten- 
dance à amortir l’activité de l’indiviùn: au 
lieu de lui donner le désir de continuer ses 
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services, elle peut lui fournir la tentation de 
les cesser. Il est aussi des cas où l’argent, au 
lieu d’avoir une force attirante, en auroit 
une répulsive : au lieu d’étre une récompense , 
il seroit un affront, au moins pour les indi- 
vidus qui ont quelque délicatesse dans les 
sentimens d’honneur. Il faut donc quelque- 
fois de l’adresse pour ménager ce moyen: il 
sera bon que la partie pécuniaire ne paroisse 
que l’accessoire, et que l’honneur ou la bien- 
veillance joue le rôle principal. 

Toute récompense en argent peut s’anéan- 
tir par sa petitesse relative. Un homme aisé, 
-faisant quelque figure dans le monde , seroit 
censé se dégrader par l’acceptation d’une 
somme qui n’aviliroit pas un artisan. Ce pré- 
jugé est établi par l’usage: il n’y a point de 
règle pour décider ce qu’à cet égard il per- 
met ou défend. Mais cette difficulté n’est rien 
moins qu’insurmontable. En associant l’or à 
l’honneur ou à la bienveillance, on forme de 
ce mélange un composé qui plaît universel- 
lement^ 

Les médailles, par exemple, ou les déco- 
rations des ordres en diamans, ont ce dou- 
ble avantage. Avec un peu d’art ou de pré- 
caution, on parvient à établir une paix so- 
lide entre l’orgueil et la cupidité. L’orgueil dit 
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tout haut: Ce n’est pas la valeur de ce métal t 
de ces pierres, qui a des attraits pour un 
homme comme moi, ce n’est que le petit 
cercle de gloire dont ils sont entourés. La 
cupidité fait tout bas son calcul , et connoit 
bien le prîx de la matière. Quelques socié- 
tés savantes font mieux encore: elles don- 
nent le choix entre la médaille et la somme 
d’argent qu’elle vaut. L’homme nécessiteux 
embourse l’espèce ; l’homme opulent orne son 
cabinet. On relève encore le mérite de la 
médaille en variant le dessin pour lui don- 
ner quelqu’analogie avec le service. En y in- 
sérant le nom de l’individu récompensé, on 
en fait un certificat exclusif en sa faveur. 


» 
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CHAPITRE VIII. 

Du capital immatériel et de la consom~ 
mation des biens internes. 

Nous avons vu dans la chapitre II, que les 
biens internes ont plus ou moins de durée, 
et qu’ils sont par conséquent susceptibles de 
se conserver et de s’accumuler , quoique d’une 
autre manière et sous des formes moins pal- 
pables que les richesses. Le travail immaté- 
riel qui se fait chaque année au sein d’une 
nation , lui fournit une certaine masse de santé, 
de dextérité, de lumières, de goût, de mœurs 
et de sentimens religieux, qui est susceptible 
de se conserver et de s’augmenter les années 
suivantes. Comme cette masse de biens in- 
ternes a la plus parfaite analogie avec le fonds 
qui se compose de richesses, je l’appelerai 
le fonds immatériel. Il se divise également 
en deux branches : la première , qui comprend 
les biens consommés sans reproduction , con- 
stitue le fonds immatériel de consomma- 
tion ; la seconde, employée à la reproduc- 
tion de biens internes, forme le capital im- 
matériel. 

Le fonds immatériel de consommation 
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se compose de toutes les espèces de biens , 
tant primitives que secondaires; c’est-à-dire 
que la sûreté et le loisir n’en sont pas exclus. 
Du moment qu’un bien interne n’est pas em- 
ployé à la reproduction d’un pareil bien, il 
devient stérile pour la civilisation , et se range 
parmi le fonds de consommation. Ainsi les 
talens, les connoissances, dont un individu 
ne fait usage , ni pour son propre perfection- 
nement, ni pour celui de quelqu’autre per- 
sonne , font partie du fonds stérile ou du fonds 
de consommation. Il en est de même des biens 
internes que possèdent les travailleurs indus- 
triels et qu’ils emploient à la production de 
richesses: toute cette masse de biens internes 
n’étant plus directement et nécessairement 
productive en biens internes , devient stérile 
pour la civilisation, du moins dans ses effets 
immédiats. 

Le capital immatériel ne peut se compo- 
ser que de biens primitifs , car la consom- 
mation des biens secondaires est trop prompte 
pour les rendre susceptibles d’accumulation 
(j). Ce capital est un préalable tout aussi né- 
cessaire à la production immatérielle , que le 
capital matériel en est un pour la production 


(i) Voy sz le cliap* II , p. 18, 
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des richesses. Enlevez en idée à une nation, 
sa santé, sa dextérité, ses lumières, etc.: il 
lui sera tout aussi impossible de produire des 
biens internes, qu’il lui sera impossible de 
produire des richesses, si elle manquoit de 
subsistances, de matières et d’outils. 

Comme la division du travail industriel 
suppose nécessairement un certain accrois- 
sement du capital matériel, celle du travail 
immatériel exige de même un pareil accrois- 
sement du capital immatériel. Quand ce ca- 
pital ne s'est pas encore accru au point où 
la division du travail immatériel devient pos- 
sible , tous les efforts qu’on feroit pour le 
diviser, n’aboutiroient ü rien. Par exemple, 
dans un pays où les lumières ne sont pas en- 
core étendues au point de permettre la di- 
vision des travaux scientifiques, les savans 
de profession qui s’y trouvent, sont des sa- 
vans en tout genre de savoir; ou, s’ils s’atta- 
chent h cultiver une science préférablement 
aux autres, ils ne se bornent cependant pas 
à la culture d’une des branches particulières 
de cette science, mais se vouent à son étude 
en général. Si, pour favoriser la division, le 
gouvernement instituoit des chaires de profes- 
seur ou des places académiques pour ces 
branches particulières , elles seroient rem- 
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plies par des gens superficiels , et la division 
n’existeroit que de nom, jusqu'au moment où 
la masse des connoissances scientifiques se 
seroit suffisamment accrue pour la faire naî- 
tre en réalité et d’elle-méine. Ce n’est qu’k 
mesure que les biens internes se répandent 
et s’accumulent dans une nation, qu’il de- 
vient possible de diviser et de subdiviser les 
travaux immatériels. A mesure que le capi- 
tal immatériel augmente , les professions des- 
tinées à produire des biens internes se sépa- 
rent; et cette division, effet de l’accroisse- 
ment du capital immatériel , grossit à son tour 
ce capital, et procure au travail de nouveaux 
moyens de se subdiviser. Ainsi c’est une réac- 
tion continuelle de ces deux circonstances: 
l’accroissement du capital provoque la divi- 
sion du travail , et cette division contribue 
à augmenter le capital. 

La cause immédiate de l’accroissement du 
capital matériel , c’est l’économie , c’est-à- 
dire la restriction de toute consommation 
qui n’est pas productive. Dans ce sens , l’éco- 
nomie est encore la source immédiate de l’ac- 
croissement du capital immatériel. Employer 
les biens internes de manière que leur usage 
en produise toujours de nouveaux, afin que 
leur extension et leur multiplication excède 
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la perte de ceux qui sont moissonnés par la 
mort de leurs possesseurs: voilà le seul moyen 
d’accroître la civilisation d’un peuple. 

Jusqu’ici nous avons trouvé une analogie 
parfaite entre les deux genres de capitaux: 
mais voici en quoi ils diffèrent. Le capital 
matériel se compose de richesses , c’est-à-dire 
de choses hors de nous: ainsi quand celui 
qu’une nation possède ne suffit pas pour faire 
aller son industrie, elle peut en emprunter 
chez d’autres nations , et les richesses que 
celles-ci lui prêtent sont toujours de nature 
i pouvoir être employées dans sa production 
matérielle. Le capital immatériel , au con- 
traire, se constitue de biens internes, c’est-k- 
dire de qualités et de propriétés inséparables 
de l’homme: ainsi quand une nation manque 
de capitaux de ce genre , elle peut bien aussi 
en emprunter chez les nations étrangères, 
mais ce n’est qu’en transplantant chez elle les 
individus qui possèdent les biens internes 
qui lui manquent ; encore les biens que ces 
colons apportent , sont-ils loin de valoir , sous 
le rapport de la production immatérielle, ce 
que vaudroient les mêmes biens , produits dans 
la nation. Quand une nation manque de cer- 
taines matières premières pour ses manufac- 
tures, elle peut les tirer de l’étranger, et elle 
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les trouvera peut-être meilleures que si elles 
étoient remies dans son sol; mais lorsqu’elle 
manque de lumières pour étendre chez elle 
l’instruction , et qu’elle fait venir des institu- 
teurs du dehors, elle ne trouvera pas dans 
ces étrangers, des travailleurs aussi utiles que 
ceux quelle auroit formés dans son sein. Si 
les premiers ne possèdent pas la langue du 
pays, ils n’ont que des moyens insuffisants de 
propager leurs lumières; et lors même qu’ils 
miroient cet avantage et qu’ils y joindroient 
toutes les qualités requises pour leur métier, 
il leur manqueroit toujours cette connois- 
sance intime des hommes et des rapports ci- 
vils et moraux qui est si nécessaire dans un 
instituteur. 

Lorsqu’une nation se trouve dans le ca# 
d'emprunter chez d’autres nations les lumières 
qu les travailleurs immatériels qui lui man- 
quent, elle peut diminuer de beaucoup- les 
inconvéniens que je viens d’indiquer, en ré- 
pandant chez elle autant que possible l’usage 
des langues étrangères, sur-tout de celles des 
nations d’où elle tire principalement ces tra- 
vailleurs. L’étude des langues étrangères , lors- 
qu’elle a le but de s’approprier les trésors, ira.-' 
matériels des peuples civilisés, est un puis-* 
sant moyen d’accélérer les progrès de la ci- 
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vilisatîon , même chez les peuples prospères. 

Ce n’est pas seulement sous le point de vue 
des lumières et du goût que cette étude est 
recommendable : les mœurs même y peuvent 
infiniment gagner. Peut-on se familiariser de 
nos jours avec les écrits des Grecs et des Ro- 
mains, sans y puiser des idées de liberté et 
de justice? sans acquérir le sentiment de sa 
propre dignité comme homme? Un Russe, 
peut-il étudier la littérature classique des 
Allemands, des Anglais, des Français, sans 
se défaire insensiblement d’une foule de pré- 
jugés nuisibles au développement de ses fa- 
cultés intellectuelles et morales? * 

De même que nous avons trouvé une diffé- 
rence essentielle entre les notions de richesse 
absolue et de richesse relative (i), il faut en- 
core distinguer la civilisation absolue et la ci- 
vilisation relative. Lorsqu’on n’envisage que 
la première , on considère isolément la civili- 
sation d'un peuple , c’est-à-dire la masse des 
.fonds et des capitaux immatériels qu’il pos- 
sède: or comme il en existe toujours quelque 
peu chez toutes les nations, dans ce sens on 
peut dire de toutes qu’elles ont do la civilisa- 
tion , quel qu’inférieur que soit le degré de leur 


(!) Voyèz T. I, pag. 374 — 177. 
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développement intellectuel et moral. Mais sous 
le rapport de la civilisation relative, une na- 
tion ne peut être appelée civilisée que lors- 
que ses capitaux immatériels suffisent pour 
lui procurer tous les biens internes dont elle 
est susceptible et que ses rapports extérieurs 
et intérieurs lui rendent nécessaires. 

En conséquence toutes les nations , eu 
égard à leur civilisation, peuvent se ranger 
dans trois classes: celles qui sont civilisées, 
celles qui sont barbares, et celles qui se trou- 
vent sur les limites entre la civilisation et 2a 
barbarie. Chez les nations barbares , le ca- 
pital immatériel ne suffit pas pour vivifier et 
nourrir toutes les branches de travail imma- 
tériel qu’elles peuvent exercer; ainsi elles 
attirent ce capital en partie de l’étranger, 
et deviennent emprunteuses. Chez les na- 
tions civilisées , les biens internes abondent 
tellement que les capitaux immatériels , c’est- 
à-dire les hommes éclairés, les livres, les 
idées , les institutions utiles , ne trouvent plus 
à s’employer tous profitablement dans l’inté- 
rieur; ainsi ces nations en envoient une par- 
tie au-dehors, elles les répandent ailleurs, 
et deviennent par -là prêteuses. Entre ces 
deux conditions, la ligne de démarcation est 
occupée parles nations indépendantes , les- 
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quelles ayant autrefois emprunté pour accroî- 
tre leur travail immatériel, se voient main- 
tenant en état de se passer d’un pareil secours, 
quoiqu’elles ne soient pas encore assez avan- 
cées dans la carrière de la civilisation pour 
en fournir à d’autres peuples, 
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LIVRE SECOND. 

DES PROGRÈS NATURELS DE 
LA CIVILISATION. 


R ('flexion préliminaire. 

Après avoir considéré la nature et les cau- 
ses des biens internes , il nous reste à suivre 
leur accroissement progressif, à examiner la 
marche naturelle que tout peuple tient néces- 
sairement dans le développement de ses facul- 
tés ou dans ses progrès vers la civilisation. 
Cette marche, quoiqu’en générai progressive, 
ne l’est pas également pour tous les élémens 
de la civilisation : certains biens internes , loin 
de se multiplier et de s’étendre avec les pro- 
grès généraux de la société , y perdent au 
contraire. C’est pour mieux suivre ces phases 
des biens internes , que nous les observerons 
séparément, quoiqu’un tableau général eiit 
sans doute inspiré plus d’intérét. Dans cette 
esquisse historique , la classe de biens que 
nous comprenons sous le nom de loisir , est 
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la seule que nous excluons de nos recherches , 
le travail qui la fournit étant si peu'suscep- 
tible de perfectionnement, que tout ce que 
je pourrois vous dire sur ses progrès se trouve 
déjà compris dans les observations concer- 
nant le développement deç facultés humaines 
et le travail immatériel en général. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Santé — • Population; 

La constitution physique des peuples est 
grandement modifiée par la nature du sol et 
du climat ; mais indépendamment de ces cau- 
ses , elle est encore soumise à l’influence du 
genre de vie que les peuples mènent , et c’est 
à cette dernière circonstance que nous bor- 
nons pour le moment nos observations. 

La vie des peuples chasseurs, toute dure 
qu’elle est , se prête néanmoins au dévelop- 
pement des facultés animales. A l’exception 
de l’odorat et du toucher, dont les organes 
s’émoussent souvent chez eux , les autres sens 
acquièrent dans cet état sauvage une force et 
une étendue admirable. Les peuples chasseurs 
ont peu de maladies ; leurs femmes accouchent 
facilement ; la dentition et les autres maux de 
l’enfance font peu de ravages parmi eux. Ce- 
pendant leur genre de vie les expose k beau- 
coup de dangers , et comme ils ne savent ni 
prévenir ni traiter les maladies , ceux qui ont 
le malheur d’en être atteints , en deviennent 
pour la plupart les victimes. Le sauvage ne 
pouvant donner des soins à ses vieillards et à 
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ses infirmes , il croit leur rendre un service en 
les délivrant d’une vie qui leur seroit insup- 
portable. 

Au reste , quelles que soient la vigueur et 
la longévité de ces peuples , ils ne sauroient 
jamais être nombreux. Les hommes , ainsi 
que toutes les espèces animales, ne manquent 
jamais là où ils ont de quoi vivre ; ce n’est pas 
la difficulté de les faire naître qui retarde leur 
multiplication : c’est celle de les faire subsis- 
ter. La nature , soigneuse à prévenir l’extinc- 
tion des espèces organisées , leur a donné à 
toutes la faculté , non-seulement de réparer 
les pertes ordinaires qu’éprouve chaque es- 
pèce , mj’is de i reproduire incomparablement 
plus d’individus que l’ordre naturel n’en dé- 
truit. Leur nombre n’est donc pas borné par 
la possibilité de se multiplier , mais par celle 
de satisfaire leurs besoins indispensables. Et 
comme ce sont les produits de l’industrie qui 
satisfont à ces besoins , il en résulte encore 
que , dans tout pays , la population se propor- 
tionne toujours à la quantité des produits de 
son industrie , ou en d’autres termes , à son 
produit annuel. Or comme le produit annuel 
d’un peuple chasseur est le moindre qu’il 
puisse y avoir , il est clair aussi que sa popu- 
lation doit être la plus foible de toutes. Dan* 
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une pareille situation , ce ne sont pas seule- 
ment les enfans qui périssent faute de soins et 
de nourriture , comme cela arrive souvent 
dans les dernières classes chez les nations 
prospérantes: la famine enlève tous les ans 
une grande partie des hommes faits , et les 
force même quelquefois au plus horrible des 
cxpédiens , celui de se nourrir de la chair de 
leurs semblables. 

La vie pastorale est déjà beaucoup plus fa- 
vorable à la conservation de l’espèce humaine 
et à sa multiplication. La subsistance du pâ- 
tre est plus assurée ; ses occupations sont 
moins périlleuses; enfin, plus attentif aux vé- 
gétaux qui font la nourriture de son bétail, 
il ne tarde pas 2* découvrir quelques simples 
qui peuvent guérir ou soulager ses maladies et 
ses blessures. 

Mais de tous les genres de vie , le plus con- 
venable à l’homme , sous le rapport de la 
santé et de la population , c’est l’agriculture. 
Dans le même pays , le même espace de ter- 
rain produit en grains de quoi nourrir beau- 
coup plus d’hommes que s’il étoit employé en 
pâturages. Ainsi , quand la nature du sol ne 
rend pas cette culture trop pénible , qu’on a 
découvert le moyen d’y employer les mêmes 
animaux qui servoient au peuple pasteur pour 
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les voyages et pour les transports , et que les 
instrumens aratoires ont acquis quelque per- 
fection , l’agriculture devient la source de la 
subsistance la plus abondante. Alors le travail 
de la culture exerce les forces du laboureur 
sans les épuiser ; il jouit aux champs de l’es- 
pace, de l’air et du jour, si nécessaires au 
développement de nos facultés animales. Au- 
cun métier, aucun genre de vie , ne fournit 
des enfans plus sains et plus gais , des hommes 
plus vigoureux, plus robustes, plus sûrs de 
leurs mouvemens , et par conséquent plus 
adroits , plus dispos et plus résolus. Cepen- 
dant , dans les commencemens de la civilisa- 
tion, la population ne s’accroît pas toujours 
en raison de ces avantages ; ses progrès sont ' 

souvent arrêtés, soit par le défaut d’une 
bonne police , qui permet aux maladies con- 
tagieuses de se répandre, soit par le manque 
de connoissances et d’institutions médicales, 
soit enfin par l’oppression des dèrnières clas- 
ses du peuple résultant de l’esclavage ou 
d’une distribution trop inégale des riches- 
ses (1). 


(1) Voilà le* causes qui ont retarde' l’accroissement de la 
population en Russie. Quel effrayant tableau que celui que 
M. Richtcr a donné dana ion Histoire médicale de la Russie 
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Autant l’industrie agricole est en général 
favorable au développement physique des 
ouvriers, c’est-à-dire de la grande masse de 
la nation, autant l’industrie manufacturière 
est contraire à ce développement. Les tra- 
vaux de la campagne entretiennent la santé 
de l’ouvrier , et le rendent fort et robuste ; 
ceux des ateliers minent insensiblement sa 
constitution, lui font perdre sa vigueur , et 
le conduisent souvent à une mort prématurée. 
Sans doute le manœuvre qui déchire la terre 
avec sa bêche , ou qui coupe le blé sous les 
rayons d’un soleil brûlant , exerce un métier 
bien dur; mais l’ouvrier qui, emprisonné 
dans un local étroit , travaille du matin au 
soir dans une posture incommode ; celui qui 
pour feutrer nos chapeaux , plonge continuel- 
lement ses mains dans l’eau bouillante dont 
l’épaisse vapeur est tout ce qu’il peut respirer ; 
mais le matelot , principal ouvrier de l’indus- 
trie commerçante, le matelot qui a plus de 
maux encore à supporter que de dangers à 


des maladies contagieuses qui ont dépeuplé cet Empire de- 
puis Le on/iènie siècle jusqu’au teins de Pierre-le-Grand ! Pen- 
dant le quinzième siècle seul , la peste s’est renouvelée huit 
fois en Russie, «ans compter les ravages qu’ont exercé» la lèpre 
et les maladies épidémiques. L’influence île l’esclavage sur la 
population aéra discutée dans un des chapitres suirans. 
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braver , exercent un métier mal-sain et dan- 
gereux. Tout le monde sait que les occupa- 
tions sédentaires de plusieurs métiers détrui- 
sent la digestion et sont la cause d’une foule 
de maladies; que les distillateurs d’eau-forte, 
les doreurs., etc. meurent au bout de quelque 
tems de la consomption ; que la poussière de 
coton, dans les filatures de cematérial , rend 
les ouvriers aveugles ; que les attitudes gê- 
nantes qu’exigent certains métiers , devien- 
nent la cause de ces difformités qu’on remar- 
que si souvent dans la classe des artisans. En 
Russie, comme dans tous les pays agricoles, 
on voit très-peu de gens contrefaits. Lors- 
que , dans ma jeunesse , je visitai les villes ma- 
nufacturières de la France et de l’ Allemagne , 
je fus frappé du grand nombre de figures hi- 
deuses et contrefaites que je rencontrai par- 
tout, dans les rues comme dans les ateliers, et 
dont jen’avoisrienvu de pareil dans ma patrie. 

Pour vous faire une idée des maux physi- 
ques et moraux qui vont à la suite d’une fa- 
brication active, lisez ce qu’un Anglais dit 
là-dessus : c’est le docteur Aikin qui parle , 
dans sa Description de la ville de Man- 
chester (i). » Dans nos fabriques de coton, 

(i) Je cite ce passage d’après Mallhus , Traité de la popu - 
lotion • Liv. III , chap . A'X 


Digitized by Google 



lia SECONDE PARTIE. 

dit-il , ce sont surtout des enfans qu’on em- 
ploie. Elevés dans les ateliers de Londres, on 
les conduit par troupeaux chez nous , pour 
les y condamner aux occupations les plus 
uniformes. Personne ne les connolt, per- 
sonne ne leur témoigne le moindre intérêt. 
Enfermés dans des chambres étroites, où 
Pair est empesté par les exhalaisons et par 
l’huile des lampes et des machines, on les 
applique à un travail qui dure toute la jour- 
née et qui se prolonge quelquefois même jus- 
que bien avant dans la nuit. Ces circonstan- 
ces , le défaut de propreté , et le changement 
fréquent de la température auquel ils sont ex- 
posés en sortant et en rentrant , deviennent 
la cause d’une foule de maladies et surtout de 
la fièvre nerveuse, si commune dans les ate- 
liers. Lorsqu’ils sortent de l'apprentissage , 
ces enfans sont, dans la règle, des êtres foi- 
bles et incapables d’aucun travail fatigant ou 
soutenu; les filles ne savent ni coudre ni tri- 
coter , et elles sont dépourvues de toutes les 
qualités qui font les bonnes mères de famille. 
Pour se convaincre des tristes suites de tout 
cela , on n’a qu’à comparer les ménages des 
cultivateurs avec ceux des manufacturiers: 
chez les premiers tout est propre, tout respire 
l’aisance et le contentement; chez les autres 
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on ne voit que saleté, haillons et misère, 
quoique le salaire des ouvriers de fabrique 
soit presque le double de celui dont jouis- 
sent les valets de ferme. » 

Tels sont, par rapport à la santé, les in- 
convéniens attachés à la vie de l’artisan. A 
la vérité, la population d’un pays manufactu- 
rier et commercant peut s’élever bien plus 
haut que celle d’un pays agricole ; mais sans 
compter que cette population sera composée 
en grande partie d’étres foibles et languis- 
sans , il est encore à remarquer que du mo- 
ment qu’elle dépasse le nombre d’individus 
que le pays peut nourrir de son propre pro- 
duit rural , sa subsistance devient précaire , 
et qu’ alors la misère parmi les dernières clas- 
ses du peuple la fait souvent reculer. Comme 
ce principe est de la plus haute importance 
pour le bonheur des nations, il est convena- 
ble de le développer et d’en fournir les 
preuves. 

Nous avons vu que la population d’un pays se 
proportionne toujours sur son produit annuel. 
Cette règle souffre une restriction qu’il im- 
porte de ne pas négliger. De tous les besoins 
de l’homme , celui de nourriture est le plus 
impérieux, le plus constant et le plus diffi- 
cile à satisfaire : un peuple a toujours assez 
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de denrées vétissantes , logeantes et meublan- 
tes*, lorsqu’il a assez de denrées nourrissan- 
tes ; car si la quantité des produits en général 
que fournit un pays , dépend de son indus- 
trie et de ses capitaux , la quantité des den- 
rées nourrissantes qu’il peut produire , dé- 
pend encore de l’étendue de son territoire (i). 
Ainsi les denrées vétissantes , logeantes et 
meublantes sont susceptibles de se multiplier, 
en tout pays , fort au-delà des besoins de la 
population que le pays peut nourrir. D’où il 
s’ensuit que , dans un pays isolé , qui n’auroit 
point de commerce extérieur, la population 
se proportionneroit , non sur le produit total 
de son industrie, mais seulement sur cette 


(i) Compare* T. I, p. a58 et T. II. p. 3»o. La pèche 
est peut-être la seule production de denrées nourrissantes qui 
ne suit pas bornée par le territoire. Elle tire ses produits d’un 
fonds immense, à l’usage de tout le monde, et pour ainsi 
dire inépuisable. Les ressourées qu'elle offre, sont bornée» 
par la nécessité de consommer près des côtes la majeure partie 
de son produit. Si toute espèce depoisson pouvoir se transpor- 
ter au loin sans se gâter, la pèche seroit bien plus favorable 
encore à la population. Beukels ayant enseigné aux Hollandais 
l’art d’encaquer les harengs , et par ce moyen de conserver et 
de transporter au loin cette abondante denrée, la nourriture 
a pu être augmentée partout où elle a pénétré, et les profits 
partout où elle a pu être préparée. Plusieurs millions d'hom- 
mes doivent leur existence â Leukels. Faut-il être surpris des 
honneurs que les Hollandais rendent à sa mémoire ? 
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partie de son produit qui consisteroit en den- 
rées nourrissantes. 

Dans un pays qui fait le commerce avec 
d’autres contrées, la population, à la vérité, 
peut se fonder sur le produit tojal de son in- 
dustrie , parce qu’au moyen des échanges , le 
surplus des denrées vétissantes , logeantes et 
meublantes peut remplacer le manque de 
denrées nourrissantes. La Hollande se pro- 
cure du blé avec ses toiles, la Suède avec 
ses fers , la Norvège avec ses bois de consr 
truction. Cependant il est convenable de 
vous faire apercevoir les restrictions que la 
nature des choses met à la généralité de cette 
proposition, , . . • i 

D’abord, par là même que la nourriture 
est le besoin le plus impérieux , le plus cons- 
tant et le plus difficile à satisfaire , il est clair 
qu’une nation réduite à acheter au-dehors 
une partie de ses denrées nourrissantes , fait 
un corpmerce moins avantageux que les au- 
tres : elle est plus pressée de conclure , elle 
ne peut point se passer des marchandises 
qu’elle achète , tandis que les autres nations 
peuvent plus ou moins se passer de celle? 
qu’efle leur vend, , 

EnsuitPj les, denrées’ nourrissantes étant 
plus volumineuses, relativement à leur va- 
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leur, que la plupart des autres denrées, il 
s’ensuit que leur transport est plus difficile , 
au point qu’il devient impossible d’en appro- 
visionner l’intérieur d’un grand pays qui en 
manque. 

Ajoutez Ji ceci qu’on trouve partout plus 
facilement des denrées vêtissantes , logean- 
tes et meublantes que des denrées nourrissan- 
tes. Ces dernières n’excèdent jamais long- 
lems de suite les besoins de la population; 
tüar lorsque les denrées nourrissantes se mul- 
tiplient, soit par les progrès de l’agriculture , 
soit par le moyen du commerce , les hommes 
4e multiplient avec elles. D’ailleurs , dans 
l’industrie agricole la même quantité de tra- 
vail ne fournit pas toujours la même quantité 
de produit ; l’influence des saisons rend les 
té coites tantôt abondantes, tantôt chétives. 
Enfin le gouvernement d’un pays agricole 
peut défendre la sortie des denrées nourris- 
santes , ou l’entrée des manufactures qui ser- 
voient à les acheter, et la nation manufactu- 
rière ne peut point user de représailles. 

Vous voyez , Messeigneurs , que les pays ma- 
nufacturiers et cômmerçans dont le produit 
agricole ne suffit pas à nourrir tous leurs ha- 
bitans , sont loin d'étre aussi indépendans des 
hommes et des événemeris que le sont les 
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pays agricoles. Quand on dépend de nations 
étrangères et souvent éloignées, pour les be- 
soins de première nécessité, on est soumis à • 
tous les accidens de la nature et de la poli- 
tique qui peuvent rompre ou suspendre les 
relations qu’on entretient avec elles. Dès- 
lors on cherche à conserver ces relations , 
soit par la ruse , soit à force ouverte ; on 
écarte la concurrence par tontes sortes de 
voies , même les plus illégitimes ; 011 impose 
à ses colonies , à ses alliés foibles', l’obliga- 
tion d’acheter , comme on imposeroit un tril 
but; On fait la guerre pour une branche dé 
commerce, et on fait le commerce même 
de la nation avec laquelle on est- en guerrei 
C’est une position nécessairement violente et 
dangereuse. r. ' 

Telle a été la situation de ^Angleterre de- 
puis le milieu du siècle passé* jusqu’en ceà 
dernières années. Sa production manufacttu 
rière et commercante avait augmenté dans 
une proportion plus forte que sa production 
agricole (t)i' Il en étoit résulté , à la vérité} 
une masse énorme de production totale, -qui 
pennettoit h oe peuple de se multiplier am 
delà du nombre que son industrie agricole 

- ; 4 2ï.î:. , j L_ ■ 

( (i) Voyez léPt'preiiVes dé celte assertion', T. tl , p. 215/ 
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pouvoit nourrir, et de supporter, sans en 
être écrasé , des charges qu’aucune autre na- 
tion n’en a jamais connu de semblables; mais 
il en étoit aussi résulté que ce peuple étoit 
dévenu dépendant des étrangers pour les con- 
sommations les plus indispensables. Pour se 
nourrir et payer ses contributions, il falloit 
qu’il vendit une immense quantité de son 
produit, et pour le vendre , il falloit qu’il 
pût toujours compter sur d'immenses achats 
de la part de l’étranger. Tel seroit un riche 
fabricant, qui, à la faveur d’un commerce 
florissant, auroit accru sa maison d’un nom- 
bre considérable de gens, les uns, laborieux, 
les autres oisifs, mais qui ne pourroit conti- 
nuer à les entretenir qu’autant qu’il continuer 
roit h fournir des marchandises à , toute la 
cdntrée et même à ses rivaux: Un tel manu- 
facturier, ne, manque point de blé, tant qu’il 
ne manque point d’argent; mais il manque 
de l’un et de l’autre du moment qu’il vient à 
manquer de pratiques. Il vaut mieux sans 
doute avoir un débit moina.forcéot plus sùr. 

L’Angleterre ne pouvoit point réduire sa 
production , puisqué la subsistance de sa nom- 
breuse population en dépendoit; mais elle, 
pouvoit en changer le cours par degrés, en 
cessant de diriger de nouveaux oppitaux vers 
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les ntatinfactures et le commerce extérieur, 
et en les appliquant à l’industrie agricole. Ce 
système de modération et de sagesse, que le 
peuple anglais n’eût probablement jamais 
adopté de propos délibéré, des événemens 
imprévus et décisifs l’ont forcé li s’y sou- 
mettre. C’est aux disettes des années 1795 
et 1800, à l’union de l’Irlande, et surtout 
au blocus continental qu’il faut attribuer cette 
heureuse révolution. D^s-lors l’agriculture a 
fait chaque année de nouvelles conquêtes en 
Angleterre; l’Irlande a donné des produits 
ruraux qui ont payé, du moins en grande 
partie , les produits de ses manufactures et de 
son commerce; et la Grande-Bretagne s’est 
créé des consommateurs de ses manufactures 
dans son propre sein, tandis qu’autrefois elle 
étoit obligée d’en aller chercher jusque chez 
ses ennemis (1). Comme ce changement est 
dû principalement au blocus, on peut dire 
dans ce sens que Napoléon est devenu le 
bienfaiteur de la nation anglaise; et si l’in- 
tention du blocus avoit été conforme à .ses 


(1) Dans la Note III j'ai montré comment ces événemens 
ont influé sur les progrès de l'agriculture en Angleterre; 
]a Note XXI vous expliquera comment ils ont contribué â 
l'enrichissement de l’Irlande, qui par là est devenue un des 
principaux marchés pour les manufactures britanniques. 
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effets, l’auteur de ce système eût mérité une 
statue dans chacun des trois royaumes. 

Les écrivains économiques estiment qu’en 
Europe un pays peut nourrir les hommes qui 
se consacrent à sa culture , et encore autant 
par-delà (i). Quelques exemples portent à 
croire que des travaux mieux entendus, un 
meilleur choix de cultures et moins de ter- 
rains perdus, permettroient, même sur un sol 
médiocrement fertile , d’en nourrir beaucoup 
davantage. Mais en prenant l’évaluation de 
ces écrivains pour bonne, une moitié des ha- 
liitans du pays peut, sans inconvénient, s’oc- 
cuper des mines, des manufactures, du com- 
merce ou de travaux immatériels, pourvu que 
l’autre moitié se voue à l’agriculture. Par rap- 
port aux pays ou cette proportion n’est pas 
lésée, la production agricole étant en équi- 


(i) Comme il est impossible de distinguer parmi les cul- 
tivateurs ceux qui produisent de la nourriture d’avec ceux qui 
fournissent des matériaux aux manufactures, on est forcé de 
confondre la classe nourrissante avec celle des cultivateurs , 
quoique la première ne fasse qu'une partie de la seconde. 
Ainsi, dans tel pays qui produira plus de matériaux, relati- 
vement A la nourriture, que tel autre, le nombre de culti- 
vateurs nécessaire à l'approvisionnement domestique, devra 
être proportionnellement plus grand, à moins que la qualité 
supérieure du sol e t le perfectionnement des travaux agricoles 
ne dérangent ce rapport. 
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libre avec la consommation des produits ru- 
raux, on peut dire que la population se pro- 
portionne à la production générale, c’est-à- 
dire que plus ces pays produiront de ri- 
chesses , plus leur population s’accroîtra. Or 
, comme la production, à son tour, est limi- 
tée par le capital, il s’ensuit qu’en dernière 
analyse la population se proportionne au ca- 
pital, c’est-à-dire qu’elle ne peut s’accroître 
qu’en proportion des capitaux que la société 
accumule. 

Jusqu’ici nous avons considéré les limites 
que la production prescrit à la population ; 
elle en a d’autres qui dépendent de la dis- 
tribution des richesses. L’industrie d’un paya 
peut fournir assez de produits pour nourrir, 
je suppose ao millions d’habitans : si les for- 
tunes y sont très - inégalement partagées, un 
petit nombre d’individus consommera une 
quantité de produits qui pourroit suffire à 
l’entretien d’une multitude, et conséquem- 
ment la population s’arrêtera à io ou 13 
millions, au lieu de monter à ao, comme il 
arriveroit si les fortunes étoient mieux dis- 
tribuées. Dans ce cas, c’est dans les classes 
inférieures du peuple que le progrès de la 
population s’arrête , et , ce qu’il faut surtout 
remarquer, il y est moins arrêté par une 

t . 5* 16 
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diminution de naissances , que par une aug- 
mentation de décès. 

Pour vous expliquer, Messeigneurs , com- 
ment s’opère cet effet, rappelez-vous que 
dans tous les pays tant soit peu avancés dans 
la carrière de l’industrie , la dernière classe 
du peuple ne vit que du salaire de son tra- 
vail. Lorsqu’il la suite d’une distribution trop 
inégale du produit annuel, ce salaire vient 
à tomber au - dessous du salaire nécessaire , 
ou seulement jusqu’au niveau de celui-ci, 
l’ouvrier ne peut plus nourrir une famille , 

' ou ne le peut qu’avec beaucoup de gène. Si 
cette considération l’erapéchoit de se marier, 
la population s’arréteroit par la diminution 
des naissances ; mais ceci n’arrive qu’indi- 
viduellement. Dans la plupart des hommes, 
l’attrait de l’union conjugale l’emporte sur 
les conseils de la prudence; le pauvre ou- 
vrier établit une famille , et b mesure qu’elle 
augmente , son revenu devient toujours moins 
suffisant à l’entretenir. Ainsi la population 
a une tendance continuelle à s’accroître , et 
elle est constamment arrêtée par un surcroît 
de mortalités : tous les ans une partie de la 
population périt de besoin (i). 


(i) C’est par l'observation de ce fait que le célèbre Mal- 
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Quand je dis qu’elle périt de besoin, cela 
ne doit pas s’entendre comme si elle mouroit 
positivement du défaut de nourriture , quoi- 
que ce malheur soit beaucoup plus fréquent 
qu’oa ne pense ; je veux dire seulement que 
les hommes qui périssent de celte manière, 
n’ont pas à leur disposition tout ce qui est 


thuj a été conduit aux raisonnement qui forment ton sys- 
tème sur la population. (du csatiy on lhe principle of popu- 
lation, Lond. igoô. 2 vol.). Quelqu’exagéréet que ses 
conséquences puissent paroître, la base sur laquelle elles 
reposent n’en est pas moins un fait incontestable. Nulle- 
part le revenu national n’est distribué avec assez d’égalité 
pour préserver du besoin la dernière classe du peuple, et 
nullç-part cette situation pénible ne l’empéche de se mul- 
tiplier au-delà de ses moyens de subsistance; d’otl il ré- 
sulte que l’équilibre ne peut se rétablir que d’une manière 
violente, par la mort prématurée d’une partie de la popu- 
lation. Celte mortalité, par elle-même , seroit encore sup- 
portable, parce qu’elle ne frappe que ses victimes et les 
individus qui s’intéressent à leur conservation; mais ce qui 
la tend affreuse, c’est la misère qui la précède et par la- 
quelle elle s’opère , misère dont les effets physiques et mo- 
raux s’étendent sur la société entière. La continence volon- 
taire que le philosophe anglais recommande comme l’unique 
remède à tant de calamités , ne nous fait guère espérer de 
les voir disparoître; il faut donc les considérer comme un 
mal attaché au sort de l’humanité, et qu’un peuple peut 
bien diminuer par son industrie et par la sagesse de ses 
institutions , mais qu’il lui est impossible d’écarter entiè- 
rement. 


i 
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nécessaire pour vivre , et que c’est parce 
qu'ils manquent de quelque chose qui leur 
seroit nécessaire qu’ils meurent. Par exemple : 

Tantôt c’est un malade ou un homme af- 
faibli qu’un peu de repos remettroit , ou bien 
à qui il ne faudroit que la consultation d’un 
médecin et un remède fart simple ; mais qui 
ne peut, ni prendre du repos, ni consulter 
le médecin , ni faire le remède. 

Tantôt c'est un enfant qui réclame les 
soins de sa mère; mais sa mère est forcée 
au travail par l'indigence; l’enfant périt, ou 
par un accident, ou par malpropreté, ou 
par maladie. Sur un nombre égal d’enfans 
pris dans la classe aisée et dans la classe in- 
digente, je crois qu'on s’éloigneroit peu de 
la vérité en affirmant qu’au bout du même 
espace de temps , il en sera mort dans la se- 
conde deux fois autant que dans la première. 

Enfin une nourriture trop peu abondante 
ou malsaine, des habitations étroites, liu- 
mides ou surchargées d’habitans, l’impossi- 
bilité de changer souvent de linge, de se 
vêtir plus chaudement , de se sécher , de se 
chauffer , causent la mort de bien des per- 
sonnes; et toutes celles qui périssent faute 
des moyens nécessaires pour satisfaire à ces 
besoins , meurent de besoin. 
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Il est affligeait, mais il est vrai de dire 
que partout la population ne s’arrête que de 
cette manière affreuse. Dana tous les pays, 
surtout dans ceux où la richesse est sta- 
tionnaire ou rétrograde, la multiplication 
des dernières classes du peuple est toujours 
supérieure à l’accroissement des fonds d’où 
elles tirent leur subsistance. Vous avez v# 
ailleurs (i) que le salaire total de ces classes 
n’excède le salaire nécessaire que dans les 
pays seulement qui avancent en richesse r 
dans tous les autres pays , quelques riches 
qu’ils soient , la classe ouvrière , ou gagne 
à peine son salaire nécessaire, ou ne le 
gagne pas même entièrement. Dans cette 
situation des choses , l’offre du travail sur- 
passe constamment sa demande ; car les motifs 
qui influent sur l’offre du travail ou sur la 
multiplication des ouvriers, sont bien diffé- 
rens de ceux -qui déterminent l’offre des 
marchandises ou la multiplication des ri- 
chesses. Quand la demande d’une marchan- 
dise se rallentit et que son prix, courant* 

* .*» .* * . .} 

y • i » 

(x) Théorie de U rich. net. Liv. III , ch. 6 et 7. Lee 
principes exposés dent ces deux chapitres ont une connexion 
•i intime avec la matière dont nous nous occupons dans ce' 
moment, qu’il vous s croit utile de les relire. 


Digitized by Google 


126 SECOKDB PARTIE. 

/ 

tombe au-dessous de son prix nécessaire , la 
production de cette marchandise s’arrête, 
parce qu’elle est accompagnée de peines et 
de sacrifices que chacun se garde d’encourir 
gratuitement. Au contraire, quand la demande 
d'ouvriers se rallentit, la production d’ou- 
vriers ne s’arrête pas pour cela ; car l’appré- 
hension des peines et des sacrifices qu’en- 
traine l’éducation des enfans , est communé- 
ment surmontée par le penchant le plus fort 
de la nature humaine, celui de l’union des 
deux sexes; d’ailleurs, à l’époque de cette 
union , les peines et les sacrifices qui la sui. 
vent, ne se présentent que dans une perspec- 
tive éloignée, et on espère souvent leur pou- 
voir échapper; enfin, dans les pays policés, 
les institutions de charité et de bienfaisance 
font naître l’espoir de s’en décharger aux 
dépens de la société. Le résultat de ©et ordre 
de choses est qu’une partie de la population 
périt tous les ans de besoin , et que cette 
proportion est plus forte chez les nations ré- 
trogades que chez celles dont la richesse est 
stationnaire. 

• Les nations dont l’opulence est progres- 
sive , sont moins sujettes li cette calamité que 
les autres; mais on se tromperoit beaucoup 
si on les en supposoit entièrement exemptes. 
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Quelque heureuse que soit en général la si- 
tuation de la dernière classe du peuple, elle 
ne l’est jamais au même degré dans tous les 
métiers et pour tous les cantons d’un grand 
pays. La Prusse est certainement dans un état 
progressif, car les capitaux , l’industrie et la 
population y augmentent visiblement ; néan- 
moins , quoiqu’en général le travail y soit bien 
récompensé , ce pays renferme des contrées , 
où le salaire courant suffit à peine à l'entre- 
tien de l’ouvrier (i). C’est le même cas en 
Angleterre; malgré l’opulence toujours crois- 
sante de cette île industrieuse, une grande 
partie de sa classe ouvrière ne pourroit sub- 
sister si elle n’étoit secourue par le fonds que 
produit la taxe des pauvres , secours qui aug- ’ 
mente le progrès du mal en favorisant les 
mariages de ces ouvriers pauvres. Enfin , lors- 
que des institutions vicieuses, telles que l’es- 
clavage , la servitude ou les monopoles , font 
baisser le salaire total au-ctessous du salaire 
nécessaire , l’Etat peut marcher à grands pas 


(i) Suivant Mr. Krug ( Preuit . Nat. Reicht. T, II, p- 317) 
le salaire du simple journalier en Prusse n'esc nulle-part au- 
dessous de 15 copeks; mais il y a bien des contrées otl il 
ne va pas au-deli, et alors l’ouvrier peut i peine exister. 
Dans d’autres contrées, ce salaire s'élève i 46 et même i 6a 
copeks. 
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vers l’opulence, et la classe ouvrière rester 
néanmoins dans la même situation que si la 
richesse nationale étoit stationnaire ou rétro- 
grade: c’est le cas des nègres esclaves en 
Amérique ; c’est encore pour la plupart celui 
des serfs en Europe. Si la populaiion de la 
Russie, de la Hongrie, des provinces polo- 
naises, est si fort au-dessous de celle qu’on 
trouve dans les autres Etats de l’Europe, il 
faut en chercher la cause dans la servitude, 
car les mariages ne sont ni moins fréquens 
ni moins féconds dans ces pays qu'ailleurs , 
et la richesse nationale y est partout dans 
un état d’avancement. 

En résumant les observations que nous ve- 
nons de faire , vous voyez que la population 
d’un pays est toujours limitée, d’une part par 
la grandeur de son produit annuel , et de l’au- 
tre par la distribution de ce produit: plus il 
est grand et mieux il est distribué , plus aussi la 
population s’acçroîtra. Si la diminution du 
revenu national s’allie avec une distribution 
fort inégale, le pays se dépeuplera avec une 
rapidité toujours croissante, et cet elfet sera 
produit par la misère des dernières classes. 

D’après ces principes , dont l'évidence doit 
vous frapper, Messeigneurs , jugez ensuite de 
l’effet que peuvent avoir toutes ces mesures 
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par lesquelles un gouvernement croît favo- 
riser la population. Les Romains firent des 
règlemens sans fin pour réparer les pertes 
d’hommes que leurs guerres continuelles , 
l’esclavage, le luxe et la misère occasion- 
noient parmi eux. Les censeurs recomman- 
doient les mariages; des honneurs récompen- 
soient la fécondité. Tous ces règlemens n'em- 
pêchèrent point , même avant l’invasion des 
Barbares, la dépopulation de l’Italie et de 
la Grèce. 

Ce fut tout aussi vainement que Louis XIV, 
par son édit de 1666 en faveur du mariage , 
donna des pensions k ceux qui auroient dix 
enfans, et de plus fortes k ceux qui en au- 
roient douze. Les primes que, sous mille for- 
mes diverses, il donnoit au désœuvrement et 
’ k l’inutilité , faisoient bien plus de tort k la 
population, que ces foibles encouragemens 
ne pouvoient lui faire de bien. 

On répète tous les jours que le Nouveau- 
Monde a dépeuplé l’Espagne : ce sont ses 
mauvaises institutions qui l’ont dépeuplée , et 
le peu de productions que fournit le pays re- 
lativement k son étendue. On a dit de rçiéme 
que la Sibérie a épuisé la population de la 
Russie européenne (1) : cette légère perte se- 

(l) P allat frühere Rehe durcit Russland , T. III, p. 4SQ. 

t. 5 . 17 
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roit réparée dès longtems si l’esclavage ne pe- 
soit pas sur la classe la plus nombreuse du 
peuple. L’Angleterre, l’Allemagne, la France, 
la Hollande, ont aussi envoyé des colonies 
dans les autres parties du monde ; cependant 
ce -sont les pays les mieux peuplés de l’Eu- 
rope. 

Ce qui encourage véritablement la popu- 
lation, c’est une industrie active, jointe à 
l’aisance des dernières classes du peuple. Elle 
pullule dans tous les cantons industrieux et 
libres; et quand un sol vierge conspire avec 
l’activité et l’aisance d’une nation entière , ses 
progrès sont étonnans , comme aux Etats-Unis 
de l’Amérique , où elle double tous les vingt 
ans. 

Par la même raison, les fléaux passagers 
qui détruisent beaucoup d’hommes sans atta- 
quer les fonds de terre et les capitaux, sont 
plus affligeans pour l’humanité que funestes 
h la population. Ce qu’il faut le plus déplo- 
rer dans les grandes mortalités, c’est la perte 
de ces hommes supérieurs et tels que les con- 
noissaiices, les talens, les vertus d’un seul 
peuvent influer sur le sort des nations plus 
que les bras de cent-mille autres. Mais pom 
ce qui est de la population ordinaire, elh 
remonte en très-peu de tems au point où la re- 
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tiennentla masse des productions annuelles et 
leur distribution. Des calculs très-curieux de 
Messance prouvent qu’après les ravages cau- 
sés par la fameuse peste de Marseille en 1 720 , 
les mariages furent en Provence plus féconds 
qu’auparavant. L’abbé d’Expilly a trouvé les 
mêmes résultats (1). Les ravages de la guerre 
se réparent moins vite , parce qu’elle entraîne 
une destruction de capitaux. La dépopulation 
là moins réparable et la plus funeste est celle 
qui provient d’institutions vicieuses ; celle-là 
ne peut se réparer que lorsqu’on change ces 
institutions. 

On s’est beaucoup plaint du tort que les 
couvens font à la population , et l’on a eu rai- 
son ; mais on s’est mépris sur les causes. Ce 
n’est pas à cause du célibat des religieux: c’est 
à cause de leur oisiveté. 

Une autre conséquence de ce qui précède, 
c’est que les habitans d’un pays ne sont pas 
plus mal pourvus des choses nécessaires à la 
vie , quand leur nombre s’augmente ; ni mieux 


(1) Messance , receveur des tailles , publia en 1766 un ou- 
vrage intitulé : Recherches sur la population des généralités 
d’ Auvergne , de Lyon , de Rouen , et de quelques villes du 
royaume . L’aLLé CkExpilly a beaucoup travaillé sur la statis- 
tique de la France, et la Géographie lui doit le j Dictionnaire 
universel de la France et des Gaules. 
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pourvus quand leur nombre diminue. Leur 
sort dépend de la quantité de produits dont 
ils disposent, et ces produits peuvent être 
abondans pour une nombreuse population, 
tout comme ils peuvent être rares pour une 
, population clair-semée. La disette fréquen- 
toit l’Europe au moyen âge plus souvent 
que dans ce tems - ci où elle est évidem- 
ment plus populeuse. L’Angleterre, sous le 
règne d’Elisabeth, n’étoit pas si bien pourvue 
qu’elle l’est, quoiqu’elle eût moitié moins 
d’habitâns; et le peuple d’Espagne, réduit à 
huit millions d’ames, ne vit pas avec autant 
d’aisance que du tems ou il s’élevoit à vingt- 
quatre millions. 
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CHAPITRE IL 

Dextérité. 

La même marche rétrograde que tient la 
santé des peuples , du moment qu’ils quittent 
la vie agricole pour s’adonner aux manufac- 
tures et au commerce , nous pouvons encore 
l'observer dans leur dextérité. 

Dans les sociétés barbares, ou du moins 
qu’on nomme telles , les occupations variées 
de chaque individu l’obligent à exercer ses fa- 
cultés techniques par des efforts continuels et 
sur des sujéts d’une grande diversité. Dans ces 
sociétés, tout homme pourvoit à tous ses be- 
soins ou à-peu-près : sa nourriture , ses vête- 
nt ns , sa cabane , ses armes , etc. sont tous le 
produit de sa propre industrie. Forcé cons- 
tamment d’exercer ses facultés en tout sens , 
il devient propre à tout travail mécanique : 
aussi n’y a-t-il guère d’individu qui ne fasse 
ou qui ne" soit capable de faire presque tout 
ce que les autres individus font ou peuvent 
faire. Destinez un tel homme à un travail ex- 
clusif; faites-en un cordonnier , un charpen- 
tier , un maçon, un militaire: il se façon- 
nera en peu de tems à tous ces métiers, car 
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il y apporte une aptitude générale qui facilite 
singulièrement ses progrès. 

Tel est l’état des peuples chasseurs , pas- 
teurs , et même des peuples agricoles , dans 
cette période de leur existence qui précède 
les progrès des manufactures et l’extension 
du commerce étranger. S’il faut des preuves 
pour cette assertion, nous les trouvons dans 
le pays méme„que nous habitons. Le peuple 
russe est encore en deçà des limites qui sé- 
parent les peuples agricoles de ceux dont 
l’occupation principale est l’industrie manu- 
facturière et commerçante: aussi tous les 
voyageurs sont-ils frappés de l’adresse, de 
l’aplomb, de l’aptitude des Russes pour tout 
travail mécanique (x). 

Chez les peuples riches et civilisés c’est tout 
le contraire. Avec les progrès de la division 
du travail , l’occupation de la très-majeuxe 
partie de ceux qui vivent de travail , c’est-à- 
dire de la masse du peuple, vient à se borner 
à un très-petit nombre d’opérations simples , 
très-souvent à une ou deux. Le résultat en 
est, que leur dextérité s’accroît étonnam- 
ment dans les métiers ou dans les opérations 


(i) Liiez dans la Note XXII, loi traits qu'en a recueillit un 
très-liabile observateur. 
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qu’ils suivent, , mais qu'ils deviennent dans 

la même proportion de plus en plus iriea- ' 

pables de toute autre opération technique. 

Dans une société prospère, chaque ouvrier 
est certainement plus habile dans son métier 
que ne le sera l’ouvrier d’une société moins 
avancée ; mais aussi le premier ne peut être 
employé avec succès que dans son métier, 
tandis que l’autre sera un travailleur passable 
dans toute occupation à laquelle on voudra 
l’employer. Dans les premières, la dextérité 
du peuple a plus d’énergie ; dans les secon- 
des elle a plus d’étendue. 

1 l 

Toutefois chez les peuples prospères mê- 
me , la clause des cultivateurs , et c’est pres- 
que toujours la plus nombreuse, est moins 
exposée que les autres à perdre cette étendue 
de dextérité qui caractérise si éminemment 
les peuples agrestes. La raison en est dans la 
variété des travaux agricoles , et dans la 
situation du cultivateur , qui , éloigné du 
grand marché des villes, se voit plus ou 
moins dans la nécessité de pourvoir par son 
propre travail à une foule de besoins dont 
l’artisan se procure les objets par l’échange. 

Aussi voyez la force , l’adresse et l’agilité du 
cultivateur: quel contraste avec la foiblesse , 
la gaucherie et la lourdeur qui vous frappent 
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dans la plupart des artisans. Dans tous les 
Etats parvenus 5 un haut degré de prospérité, 
c'est la population des campagnes qui fournit 
les meilleurs soldats , et sur laquelle reposent 
conséquemment la sûreté et l’indépendance 
de la nation. 
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CHAPITRE III. 

Lumières — Goût. 

Les mêmes contrastes que nous venons 
d’observer dans le développement des facul- 
tés techniques , entre les nations agrestes et 
les nations civilisées, se retrouvent encore 
dans le déploiement de leurs facultés intellec- 
tuelles , et ces contrastes sont amenés par les 
mêmes causes. Dans les sociétés agrestes, les 
occupations variées de chaque individu l’obli- 
gent à exercer son entendement par des 
efforts continuels , et k inventer des expé- 
diens pour écarter des difficultés qui se pré- 
sentent sans cesse. L’imagination y est tenue 
toujours en haleine , et l’ame n’a pas le loisir 
d’y tomber dans cet engourdissement et cette 
stupidité qui semblent paralyser l’intelligence 
de presque toutes les classes inférieures du 
peuple dans une société prospérante; Dans 
ces sociétés agrestes, tout homme est guer- 
rier; il est aussi jusqu’il un certain point 
homme d’Etat , et peut porter un jugement 
passable sur les affaires relatives à l’intérêt 
général de la société , et sur la conduite de 
ceux qui la gouvernent. A la vérité , dans une * 
t . 5. 18 
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telle société il n’y a guère de probabilité 
pour un homme d’y acquérir jamais cette 
perfection et ce raffinement d’intelligence 
que certains hommes possèdent quelquefois 
dans un état de civilisation plus avancé. 
Quoique, dans une société agreste, les occu- 
pations de chaque individu soient fort variées, 
il n’y a cependant pas une grande variété 
d’occupations dans la société en général. 
Tout le monde y a l’intelligence développée 
jusqu’à un certain point, mais personne né 
l’a perfectionnée. 

Dans les sociétés civilisées, au contraire ,■ 
il y a peu de variété dans les occupations des 
individus, mais il y en a une presqu'in finie 
dans celles de la société en général. Peu de 
personnes , relativement à la masse totale du 
peuple, ont l’intelligence développée, mais 
parmi ce petit nombre il y en a qui l’bnt per- 
fectionnée à un point étonnant ; le reste de 
la nation a perdu ce que ce petit nombre a 
gagné. A. mesure que la société augmente en 
population et en richesse, la division du tra- 
vail fait des progrès , et la séparation du tra- 
vail mécanique d’avec le travail intellectuel 
se prononce d’une manière plus forte et plus 
tranchante. Les deux genres de travail y 
gagnent également; mais ceux qui les exer- 
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cent, participent d’une manière très-inégale 
aux avantages qui en résultent pour la société. 

D'une part , cette multitude d’occupations 
diverses qui ont lieu dans une société civi- 
lisée, offre une variété innombrable d’objets 
à la méditation de ce petit nombre d’hommes 
qui , n’étant attachés à aucune occupation 
en particulier, ont le loisir d’observer les 
occupations des autres. En contemplant une 
aussi grande variété d’objets , leur esprit 
s’exerce nécessairement à faire des combinai- 
sons sans fin , et leur intelligence en acquiert 
un degré extraordinaire de sagacité et d’é- 
tendue. 

D’autre part, la masse du peuple, étant 
bornée à un très-petit nombre d’opérations 
simples , n’a plus lieu de développer son in- 
telligence , ni d’exercer son imagination à 
chercher des expédiens pour écarter des diffi- 
cultés qui ne se rencontrent jamais; elle perd 
donc naturellement l’habitude de déployer 
ses facultés intellectuelles, et devient en gé- 
néral plus stupide et plus bornée qu’elle ne 
l'étoit antérieurement h la division du travail. 

Ce contraste entre les peuples agrestes et 
les peuples civilisés a été remarqué par tous 
les voyageurs philosophes qui ont assez pos- 
sédé les langues des uns et des autres pour 



pouvoir étudier leur esprit et le comparer. Il 
est encore visible, quoique sous des appa- 
rences moins saiil.'intes, dans les différentes 
classes d’un même peuple prospère , lorsque 
l’on compare l’intelligence des ouvriers de 
campagne avec celle des ouvriers de ville. 
Les travaux agricoles sont variés, ils exercent 
l’attention et le jugement; ceux des manufac- 
tures , à mesure qu’ils se perfectionnent, 
réduisent *la tâclie de l’ouvrier à des occupa- 
tions toujours plus simples, et souvent telle- 
ment machinales que l’homme, en devient 
réellement une machine. » Un ouvrier , dit 
Smith , qui travaille sur le cuivre ou sur le 
fer , travaille avec des instrumens et sur des 
matières dont la nature est toujours la même 
ou à-peu-près ; mais celui qui laboure la terre 
avec un atelage de chevaux ou de bœufs, tra- 
vaille avec des instrumens dont la santé , la 
force et le tempérament sont très-différens , 
selon les diverses circonstances. La nature 
des matériaux sur lesquels il travaille , n’est 
pas moins sujette h varier que celle des ins- 
trumens dont il se sert , et les uns et les autres 
exigent d’étre maniés avec beaucoup de 
jugement et de prudence : aussi est-il rare 
que ces qualités manquent à un simple la- 
boureur , quoiqu’on le prenne en général 
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pour un modèle de stupidité et d’ignorance. 
A la vérité , il est moins accoutumé que l’ar- 
tisan au commerce de la société; son lan- 
gage et le son de sa voix ont quelque chose 
de plus grossier et de plus choquant pour 
ceux qui n’y sont pas accoutumés : malgré 
cela son intelligence , qui est faite k s’exer- 
cer sur une plus grande variété d’objets, est 
en général fort supérieure à celle de l’autre, 
de qui toute l’attention est ordinairement du 
matin au soir bornée k exécuter une ou deux 
opérations très-simples. Tout homme qui, 
par relation d’affaires ou par curiosité , a un 
peu vécu avec les dernières classes du peuple 
de la campagne et de la ville , connolt très- 
bien la supériorité des uns sur les autres. » 
Quand on sent la vérité et l’importance des 
observations contenues dans ce chapitre et 
dans les deux précédens, peut-on applau- 
dir au zélé inconsidéré de ces administra- 
teurs qui , par des mesures réglémentaires , 
s’efforcent de hâter pour un peuple agricole 
le moment où une partie considérable de sa 
population doit quitter les travaux de la cam- 
pagne pour s’enfermer dans les ateliers? 
]M’importe-t-il pas k l’Etat de conserver autant 
que possible dans la masse entière du peuple 
ces qualités de l’ame et du corps qui la ren- 
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dent propres à tous les emplois mécaniques ? 
Ne lui importe-t-il pas d’avoir des bras vigou- 
reux pour sa défense? L’aisance et le conten- 
tement répandus dans les familles du menu 
peuple , peuvent-ils lui être indifférens ? Or 
si cette aisance et ce contentement dimi- 
nuent partout où les manufactures rempla- 
cent les travaux agricoles , ce malheur se fait 
doublement sentir dans les pays où le peuple 
est esclave. Un laboureur esclave peut n’étre 
pas malheureux ; un ouvrier de fabrique 
esclave l’est toujours, et k un degré qui met 
peu de différence entre son sort et celui d’un 
malfaiteur condamné aux travaux publics. 
Les progrès de l’industrie amènent naturelle- 
ment chez tout peuple agricole l’époque où 
il doit se livrer aux manufactures; alors leurs 
inconvéniens sont compensés du moins par 
l’accroissement de la richesse nationale , et il 
faut bien les supporter puisqu’ils sont inévi- 
tables; mais accélérer à dessein cette épo- 
que; s’appauvrir et faire d’immenses sacri- 
fices pour amener de fofce un ordre de 
choses si peu désirable , est une conduite tel- 
lement contraire, aux véritables intérêts de 
l’Etat , qu’on la croiroit impossible si l’Eu- 
rope moderne ne nous en foumissoit des 
exemples en foule. 
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C’est un résultat bien remarquable de l’his- 
toire philosophique de l’homme, que les 
progrès de la société en population , en in» 
dustrie et en lumières sont toujours acquis 
aux dépens de la santé , de la dextérité et de 
l’intelligence de la grande masse du peuple. 
A la vérité, les mêmes progrès qui amènent 
l’abâtardissement des dernières classes du 
peuple , mettent aussi la société en état de 
corriger plus efficacement ses suites : s’il y a 
plus de maladies, on sait aussi mieux s’en 
préserver et les guérir ; si le peuple est plus 
nécessiteux , la richesse générale est d’autant 
plus grande, et les secours sont plus mul- 
tipliés} si les hommes ont perdu l’aptitude 
de se vouer indifféremment à tous les tra- 
vaux mécaniques , les échanges leur procu- 
rent facilement les objets qu’ils ne peuvent 
plus produire eux-mémes; et si leur intelli- 
gence a diminué , la masse générale des lu- 
mières écarte les embarras et les obstacles 
qui leur rendroient cette perte plus sensible, 
et la facilité de s’instruire offre un contrepoi- 
son à la stupidité résultante de cet ordre de 
choses. Toutefois le bonheur individuel du 
grand nombre est sacrifié à celui d’un petit 
nombre d’individus ; et il seroit douteux 
lequel de ces deux états , de la barbarie ou 
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de la prospérité , mérite la préférence , si 
l’insécurité attaché au premier , ne faisoit 
pencher la balance en faveur du second. 
L’insécurité seule détruit tous les avantages 
qui accompagnent naturellement la situation 
des peuples agrestes ; la sûreté seule com- 
pense, et bien au-delà, tous les inconvé- 
niens qui vont à la suite de la richesse et de 
la civilisation. Le développement de ce prin- 
cipe doit être réservé pour la suite ; le sujet 
de ce chapitre nous entraine à d’autres con- 
sidérations importantes. 

Si l’intelligence du gros des l\ommes , 
ou ce qu’on appelle le sens commun , 
s’affoiblit en proportion des progrès de 
la prospérité générale , les sciences et les 
arts tiennent une marche toute contraire (i). 
J’aurois dû dire , les arts et les sciences ; 
car c’est la marche de la nature: la mé- 
moire et l’imagination se développent et tra- 
vaillent avant la raison spéculative. L’hom- 
me a eu des sentimens et des passions 
avant d’avoir des idées ; il a fait des fictions 
ingénieuses , ou il a raconté des événemens 


(i) Le raisonnement lumineux qu’on va lire, est emprunte' 
àjM. Orteil loti. Voyez son Tableau des révolutions politiques 
de t Europe i T, Ij ch. 12. 
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avant de savoir interroger la nature et de se 
demander compte h lui-même de ses opéra- 
tions et de l’origine de ses pensées. Les 
sciences, filles du tems, marchent lentement 
et n’avancent que par les eflorts réunis, des 
siècles; mais le génie des arts, comme celui 
de la poésie , s’élève souvent de prime-abord 
au comble de la perfection , et réalise d’un 
seul jet l’idéal de la beauté. 

Mais d’où vient que les arts et les sciences t 
une fois connus et cultivés , ne se propagent 
pas avec un égal succès chez tous les peuples 
qui sont en relation entr'eux? d’ou vient 
qu’ils brillent du plus grand éclat chez les 
uns , tandis qu’ils jettent à peine une foible 
lueur chez les autres? Comment s’expliquer 
les longs intervalles de stérilité qui séparent 
les beaux siècles de Périclès , d’Auguste , des 
Médicis et de nos jours, comme les déserts 
de l’Afrique séparent les oases verdoyantes ? 
La nature connoîtroit-elle ces alternatives 
d’activité et de repos , de richesse et de pau- 
vreté qui caractérisent le travail de l’hom- 
me ? Ne produit-elle pas toujours avec la mê- 
me fécondité? et après avoir animé une foule 
d’esprits supérieurs, de têtes fortes, de génies 
sublimes, a-t-elle besoin d’un long intervalle 
d’inaction pour se remettre de son épuise- 
t. 5 . 15 
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ment? Cette manière d’expliquer les beaux 
siècles de l’histoire est la plus expéditive, 
mais est-elle bien analogue à la marche de la 
nature ? Dans les autres genres , toujours 
égale à elle-même , elle produit aussi tou- 
jours un nombre égal d’étres mieux organisés 
et plus parfaits que les autres : pourquoi les 
formes morales lui réussiroient-elles moins 
souvent que les formes physiques , et le gé- 
nie seroit-il plus rare que la beauté? 

Il est plus philosophique d’admettre que la 
mesure des forces intellectuelles et le nom- 
bre des esprits actifs sont à-peu-près toujours 
les mêmes ; mais que les causes qui arrêtent 
ou accélèrent le développement , n’agissent 
pas partout et daus tous les tems avec la mê- 
me activité. La variété des circonstances 
locales peut seule faire comprendre , pour- 
quoi dans la carrière du développement intel- 
lectuel, l’espèce humaine avance quelque- 
fois à pas de, géant, et rétrograde ensuite 
avec une rapidité effrayante ; pourquoi elle 
paroît stationnaire et condamnée à une en- 
fance perpétuelle dans une partie de la terre , 
tandis que d’autres l’ont vu plus d’une fois 
faire des progrès marqués , et ne s’arrêter que 
pour en faire de plus grands encore. 

Mais quelles sont les causes physiques et 
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morales , et les circonstances qui sont tantôt 
favorablqs et tantôt contraires aux progrès de 
l’esprit humain? Elles sont nombreuses. Il 
n’y en a aucune qui , prise séparément et k 
l’exclusion des autres , explique le phéno- 
mène qu’on veut expliquer. Tous les écri- 
vains qui , séduits par la manie de tout sim- 
plifier , ont voulu ramener tous les faits à un 
6eul principe de solution , ont altéré ou passé 
sous silence tous ceux qui ne venoient pas k 
l’appui de leur système ; et dans des ouvra- 
ges plus ingénieux que solides , ont fait 
preuve d’ignorance ou de mauvaise foi. 

Le climat seul , en entendant même par 
ce mot non-seulement le degré de longitude 
et de latitude d’un pays , mais la nature du 
sol , ses productions , ses aspects , les alimens 
et le genre de vie , en tant qu’ils sont déter- 
minés par l’état physique d’une contrée , ne 
rend raison de rien. La Grèce n’a-t-elle pas 
aujourd’hui le même climat qu’elle avoit dans 
les beaux tems de son histoire; et elle est 
barbare. L’Angleterre et l’Allemagne sont 
parvenues au plus haut degré de culture de- 
puis un siècle , et depuis cette époque leur 
sol et leur température ont-elles considéra- 
blement changé ? D’ailleurs l’expérience de 
tous les siècles a prouvé <jue les causes mo- 
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raies qui agissent sur l’intelligence et la vo- 
lonté de l’homme , peuvent modifier à l’indé- 
fini chez lui l’action des causes physiques , 
et que ces dernières n’exercent toute leur in- 
fluence que sur les êtres dénués de raison et 
de liberté. 

Aucune des causés morales elles-mêmes, 
ni l’éducation , ni la religion , ni la forme du 
gouvernement, ni la protection accordée aux 
gens de lettres, 'prise isolément, ne paroit 
être une des conditions absolues du dévelop- 
p ement de l’esprit humain : souvent on les ren- 
contre chez un peuple sans qu’elles produi- 
sent l’effet désiré ; plus souvent l’effet existe , 
et elles n’ont pu y contribuer en rien. L’édu- 
cation est décisive pour les hommes ordinai- 
res : le génie refait presque toujours la 
sienne , et il atteint une grande hauteur 
malgré le vice de celle qu’il a reçue ; d’ail- 
leurs les progrès de l’art de l’éducation sup- 
posent déj'i qu’il y a beaucoup de lumières 
chez un peuple , et ne peuvent pas expliquer 
leur origine. Qui a élevé Homère, Dante, 
Shakespeare , ceux qui ont donné le premier 
mouvement à leuruiation? Une religion sen- 
sible et poétique peut sans doute fournir aux 
arts de beaux sujets et des motifs d’émula- 
tion j mais les Romains avoient adopté la 
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mythologie des Grecs , et cependant ils 
n’ont point eu de grands artistes indigènes. 
L’Espagne est catholique comme l’Italie, et 
élle n’a produit ni des Michel-Ange ni des 
Raphaël. La religion du peuple est-elle ab- 
straite et raisonnée? elle doit favoriser le 
progrès des sciences et de la philosophie. Le 
protestantisme a produit cet effet en Angle- 
terre et dans une partie de l’Allemagne ; mais 
il y a des pays protestans où la raison hu- 
maine n’a pas eu cette marche rapide , hardie 
et heureuse. 

La forme du gouvernement n’exerce aussi 
qu’une action secondaire sur les progrès de 
la culture. Si l’on consulte l’histoire , on 
verra qu’il n’y a que le despotisme et l’anar- 
chie qui soient contraires au développement 
de l’esprit humain ; et l’un et l’autre sont des 
maladies du corps politique, et non des 
modes d’organisation; ils peuvent se rencon- 
trer dans tous les gouvernemens, et ne sont 
pas plus essentiels à l’un qu’à l’autre. Les 
sciences, les lettres et les arts ont prospéré 
dans tous les pays où les individus trouvant 

de la sûreté, le but de l’ordre social étoit 

» 

rempli, quelque fût d’ailleurs le nom et la 
nature des moyens qu’on avoit choisis pour 
y arriver. Voyez l’éclat littéraire d’Athènes, 
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sous l’administration bienfaisante mais illé- 
gale de Périclès, ou sous le sceptre des rois 
de Macédoine , qui étoient ses maîtres sans 
en porter le nom. Sophocle et Euripide , 
Socrate et Xénophon, Apelles et Praxitèle, 
ont-ils vu les beaux jours de la république? 
Horace et Virgile, Tite-Live et Tacite, Sé- 
nèque et Epictète , n’ont-ils pas écrit sous 
les Empereurs de Rome? L’histoire, l’archi- 
tecture, la peinture ont fleuri dans le même 
tems sous le régime de l’aristocratie véni- 
tienne , au milieu des agitations populaires 
de Florence , et à la cour des papes. L’élo- 
quence qui demande un vaste théâtre et de 
grands intérêts pour produire de grands ef- 
fets, a sans doute un beau champ dans les 
pays où la constitution fait discuter les lois 
dans des assemblées nombreuses: mais il ne 
s’agit là que d’un genre d^éloquence, et on 
sait qu’il y en a plusieurs; les génies poé- 
tiques peuvent trouver des alimens dans les 
convulsions et les bouleversemens insépa- 
rables des formes démocratiques : mais il 
leur faut de la tranquillité pour donner à 
leurs ouvrages la correction , et pour ren- 
contrer des auditeurs et des lecteurs qui aient 
le tems et la volonté de s’intéresser à leurs 
fictions et à leurs tableaux. Les sciences qui 
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étudient et qui expliquent la nature , cher- 
chent et aiment les fgrmes politiques fixes 
et stables , qui leur permettent de suivre sans 
interruption leurs observations et leurs expé- 
riences, et qui ne les forcent pas à déranger 
leurs cercles pour s’occuper d’une manière 
directe de la chose publique. 

Ces réflexions suffisent pour prouver que 
telle ou telle forme politique n’est pas une 
condition absolue des progrès de l’esprit hu- 
main; on peut en dire autant des encoura- 
gemens, des récompenses , des honneurs ac- 
cordés aux gens de lettres. Quand les cir- 
constances ont amené chez une nation un 
haut degré de culture, et qu’elle est mûre 
pour les sciences et les lettres, les faveurs 
des rois et des grands peuvent contribuer h 
accélérer le développement; mais elles seules 
ne le produisent pas. L’exemple de la Russie 
donne à cette observation la plus grande 
évidence; on y a transplanté à grands fraix 
des plantes exotiques, mais la munificence 
des Souverains de ce vaste Empire a-t-elle 
fait éclore beaucoup de savans et d’artistes 
nationaux ? Quand une société n’est pas' ar- 
rivée à ce degré de développement où les 
plaisirs de l’esprit deviennent de véritables 
besoins, on a beau encourager les talens, 
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on ne fait que multiplier les écrivains et le» 
artistes médiocres; au contraire, quand tout 
annonce et prépare une riche récolte , les 
gens de lettres et les artistes peuvent dire 
aux gouvernemens : Protégez-nous et laissez- 
nous faire ! Us trouveront dans l’estime’ pu- 
blique et dans les fruits mêmes de leurs tra- 
vaux, des récompenses plus que suffisantes 
pour leurs modestes désirs. , 

En effet, la nature suit dans le dévelop.- 
pement de tous les êtres une marche inva- 
riable; et l’on essayeroit en vain d’interve- 
nir sa marche et ses procédés. Marquant h 
chaque chose son temps, elle a placé l’éveil 
de l'imagination et de la pensée , le moment 
de la naissance du beau et du vrai, après 
l’époque où une nation s’est assurée une exis- 
tence physique commode et douce, et où, 
pour disposer d’une grande masse de moyens, 
elle a non-seulement le nécessaire , mais en- 
core le superflu. Les sciences et les arts 
d’imagination supposent dans ceux qui s’y 
livrent pour produire, et dans ceux qui les 
cultivent pour jouir de ces productions, une 
liberté d’esprit incompatible avec le senti- 
ment du besoin, un loisir que ne commis- 
sent pas ceux qui travaillent pour vivre et 
qui disputent leur existence à la nature , en- 
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Un l’ennui , maladie presqu’inconnue à un 
peuple pauvre , et qui seul donne le désir 
des plaisirs de la raison et de la sensibilité. 
S’il est une condition absolue et nécessaire 
du développement de l’esprit humain , ou 
plutôt des progrès des sciences et des arts, 
c’est ce degré de richesse nationale qui fait 
qu’un peuple, farrtiliarisé avec tous les autres 
objets de luxe^ veut connoitre le luxe de 
l’esprit, qu’il a du teins de reste, et que 
revenu des jouissances purement sensuelles et 
désireux de les rajeunir ou de leur en sub- 
stituer d’autrps, il veut charmer par des amu- 
semens d’un nouveau genre les heures de 
son loisir. 

Ainsi un peuple qui vit de la chasse ou de 
l’éducation du bétail, ne brillera jamais dans 
les arts d’imagination , et ne cultivera pas la 
science avec succès: chez un tel peuple la vie 
est difficile , la subsistance précaire , et il sait 
tout au plus parvenir à une étroite médiocrité ; 
il n’en sera peut-être pas plus malheureux, 
mais ce point est étranger h la question. L’a- 
griculture seule ne donnera jamais à une na- 
tion cette opulence et ce besoin de jouissances 
vai^ées qui amènent à leur suite les sciences 
et les lettres ; car l’agriculture languit si les 
manufactures et le commerce ne multiplient 
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pas les débouchés de ses productions. L'a- 
gricultnre isole les hommes; les arts et le 
commerce les réunissent sur un même point, 
et forment un foyer de lumières où les esprits 
s’éclairent. La vie agricole n’admet que des 
rapports simples et peu nombreux ; il en 
faut de plus compliqués et de plus fréquens 
pour que les têtes fermentent et se dévelop- 
pent. La richesse d’un peuple doit donc être 
fondée sur les travaux réunis de l’agriculture, 
des manufactures et du commerce, pour que 
les poètes, les artistes, les savans, les philo- 
sophes, naissent- et se multiplient dans son 
sein. 

Appliquons ces principes aux beaux siècles 
de la Grèce, de Rome et de l’Italie moderne , 
et nous les verrons confirmés par le témoi- 
gnage de l’histoire. Si la gloire littéraire 
d’Athènes surpasse celle de tous les autres 
Etats de la Grèce et de ses colonies, qui tous 
suivoient la même religion, et dont plusieurs 
jouissoient d’un gouvernement plus sage et 
d’un climat plus heureux, ne doit-elle pas 
cette supériorité dans les sciences ét les arts 
à celle de son opulence publique et privée? 
Tant que cette république resta pauvre , 
elle ne se signala que par ses exploits mi- 
litaires; mais lorsque ses alliés eurent con- 
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senti à lui paver une contribution annuelle 
pour l’entretien d’une marine protectrice ; 
lorsque son industrie s’étoit élevée au point 
de laisser un revenu net très-considérable k 
la nation, dès-lors les sciences, les lettres et 
les arts s’introduisirent et se perfectionnèrent 
d'autant plus promptement que les autres 
causes physiques et yjorales étoient plus fa- 
vorables à ce développement intellectuel. 
Périclès, par ses exactions sur les alliés ou 
les tributaires , fit entrer dans le trésor public , 
en moins de dix ans, la somme de 11 mil- 
lions et j de roubles; revenu immense si l’on 
considère que la valeur réelle de l’argent 
étoit alors quatre fois plus considérable qu’au- 
jourd'liui, et que les besoins de l’Etat étoient 
très-limités. Dans le même tems où les suc- 
cès d’Aristides, de Cimon et de Périclès a- 
voient en peu d’années triplé les revenus et 
augmenté dans une proportion beaucoup 
plus grande ertcore les domaines de la répu- 
blique , ses marchands s’étoient emparé de 
tout le commerce des contrées voisines: les 

t • 

magasins d’Athènes abondoient en bois, en 
métal , en ébène , en ivoire et en toutes sortes 
de matières propres aux arts utiles ainsi qu’aux 
arts agréables; ils faisoient passer les objets 
de luxe en Italie, en Sicile, en Chypre, en 
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Lydie, dans le Pont et dans le Péloponnèse; 
les Athéniens s’étoient perfectionnés dans l'art 
d’exploiter les mines d’argent du mont Lau- 
riuin; ils avoient ouvert des veines de mar- 
bre très-précieux dans le mont Pentélique ; 
le miel de l'Hymette étoit plus estimé à me- 
sure qu'il étoit plus connu; et la culture des 
oliviers s’étoit singulièrement améliorée , prin- 
cipalement sous l'administration active dePé- 
riclès, qui favorisoit libéralement du fonds 
du trésor public toute espèce d’industrie. 

Quant à l'histoire de Rome , il suffit de vous 
rappeler que le beau siècle d’Auguste fut en 
même tems l’époque de la plus grande ri- 
chesse des Romains: jamais leurs conquêtes 
ne s’étoient étendues plus loin, jamais le bu- 
tin n’avoit été plus immense que dans les der- 
niers tems de la république. Du moment que 
ces conquêtes furent assurées, les richesses 
des pays les plus fertiles et les plus indus- 
trieux de l’ancien continent alloient s’englou- 
tir sans cesse dans ce gouffre , 1» mesure que 
le travail des peuples subjugués les produi- 
soit et que leur économie les accumuloit. 

Dans l’Italie moderne , le siècle de Léon 
X nous présente le même fait : toutes les 
causes physiques et morales qui influent sur 
Je développement de l’espèce humaine con- 
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tribuèrent b amener cette époque brillante, 
mais elles n’agirent avec succès que dans un 
tems où l’Italie avoit atteint le plus haut degré 
de richesse nationale , et l’emportoit h cet 
égard sur tous les autres pays de l’Europe. Le 
soleil de Naples, de Florence, de Venise, 
n’est pas plus brillant ni plus actif que celui 
de Valence et de la France méridionale ; l’é- 
ducation étoit à-peu-près la même partout 
dans le midi de l’Europe: elle se réduisoit 
partout aux exercices du corps et à l’étude 
des langues mortes. Le despotisme et l’anar-. 
chie avaient cessé en France, en Espagne, 
en Allemagne, comme en Italie; une autorité 
tutélaire et rien moins qu’illimitée contenoit 
toutes les passions, et étoit elle-même sage- 
ment contenue par des pouvoirs qui balan- 
çoient son action ; et l’Italie, bien loin d'offrir 
à ses habitans plus de sûreté qu’on 11’en avoit , 
ailleurs, avoit même vu ses formes politiques 
modifiées par les événemens, et de véritables 
tyrans s’établir dans plusieurs villes. La reli- 
gion, uniforme dans toute l’Europe, offroit 
partout aux peuples les mêmes idées, à la 
poésie les mêmes images, aux arts les mêmes 
sujets. Mais il y avoit au commencement du 
seizième siècle plus de richesses en Italie que 
dans tout le reste de l’Europe. Les historiens 
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du tems sont unanimes à exalterson opulence. 
Elle approvisionnoit tous les autres pays. Un 
travail varié, soutenu, immense, faisoit re- 
fluer chez elle le numéraire de tous les peu- 
ples, et ce numéraire devenoit un nouveau 
principe d’activité ; une agriculture floris- 
sante, des manufactures de soie et de laines, 
des fabriques d’ouvrages d'acier, d’or et d’ar- 
gent, le commerce des Indes et du Levant 
y avoient multiplié les moyens de subsistance, 
et avoient amené le moment où le besoin des 
plaisirs de l’esprit devenant commun et pres- 
que général, devoit demander au génie et à 
l’art de nouvelles jouissances. L’Italie étant 
„ arrivée à ce degré de prospérité, les Grecs 
de Constantinople y trouvèrent un sol mieux 
préparé qu’ailleurs ; leurs leçons et leurs exem- 
ples y fructifièrent davantage ; l’imprimerie y 
fit des progrès plus rapides: ce ne fut qu’a- 
lors que le spectacle d’une nature riche et 
pittoresque, sublime et riante, ce beau ciel 
qui donne k tous les objets une teinte magique, 
cette religion qui parle aux sens et k l’ima- 
gination , les convulsions politiques et les 
guerres mêmes qui impriment du mouvement 
aux esprits et leur donnent d’utiles secousses, 
les magnifiques débris de la puissance ro- 
maine et de l’art des Grecs, que depuis des 
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siècles les Italiens fouloient aux pieds avëc 
indifférence , développèrent les talens , en- 
flammèrent le génie , et enfantèrent des cliei’s- 
d’œuvres. Toutes les causes de développe- 
ment furent inactives, tant que l’Iialie ne se 
fut pas élevée sur l’échelle de l’activité et de. 
la richesse: ces circonstances les firent sortir 
de leur repos léthargique. Les Médieis , et 
surtout Léon X, furent au niveau de cet Age 
brillant: ils parurent à propos pour tout ad- 
mirer, encourager, récompenser; les talens 
et les poètes, les historiens, les savans, les 
artistes semblèrent naître, 1» leur voix, pour 
embellir leur cour, célébrer leurs vertus et 
leur donner l’immortalité. 

Si les richesses n’avoient été point ainsi 
répandties parmi les classes inférieures du 
peuple en Europe, les effets de l’invention 
de l’imprimerie auroient été très-limités; car 
un certain degré d’aisance et d’indépendance 
est indispensable pour inspirer aux hommes 
le désir de s’instruire, et pour leur donner 
le loisir de suivre à cet égard leurs inclina- 
tions. D’ailleurs ce n’est que p A ar les récom- 
penses qu’un tel état de la société offre aux 
talens et aux connoissances , que les passions 
personnelles de la multitude des pères peu- 
vent être forcées de s’intéresser aux progrès » 
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intellectuels de leurs enfans. Cette facilité 
avec laquelle les lumières et la civilisation 
en général se propagent nu loin par l’in- 
fluence de la presse, aidé de l’esprit du com- 
merce, semble être le remède préparé parla 
nature contre les effets pernicieux de la sub- 
division du travail, qui est une suite des pro- 
grès des arts mécaniques. Et rien ne manque 
à ce remède pour qu’il soit efficace, sinon de 
sages institutions destinées à faciliter l’instruc- 
tion générale et à adapter l'éducation des in- 
dividus à la place qu’ils doivent occuper dans 
la société. L’esprit de l’artisan, que l’étroite 
sphère d’activité où il est resserré, auroit 
abaissé au dessous du niveau du sauvage, 
doit recevoir dès l’enfance quelques moyens 
de jouissances intellectuelles , quelques se- 
mences de perfectionnement moral. Alors 
l’insipide uniformité même des occupations 
de son état, en ne lui présentant aucun ob- 
jet propre h éveiller son génie ou à distraire 
son attention, pourra lui donner plus de li- 
berté pour employer ses facultés, en les di- 
rigeant vers des objets plus intéressans pour 
lui, et d’une utilité plus étendue pour les 
autres. 


Digitized by Google 



LI Ti II. C II A P. J V. l6l 


CHAPITRE IV. 

Mœurs * 

Les mœurs sont le résultat de tous les rap- 
ports physiques et moraux dans lesquels les 
peuples se trouvent ; mais de tous ces rapports» 
celui dont l’influence paroit la plus décisive » 
c’est l’état de leur industrie et de leur richesse 
nationale. Chaque période de la société a ses 
Vertus et ses vices qui lui sont propres , et qui 
se retrouvent chez tous les peuples placés au 
même degré d’avancement , quelles que soient 
au reste les différences de leur position sous 
d'autres rapports. 

C’est ainsi que , chez les peuples chasseurs » 
la difficulté de se f/rocurer de la subsistance» 
l’habitude de souffrir , une industrie sauvage 
et dangereuse , et le défaut de toute sûreté , 
rendent les hommes féroces » pusillanimes , 
méfians , voleurs. Chez ces peuples » le sexe 
foible est condamné à l’assujétissement le plus 
dur ; la vengeance et la cruauté à l’égard des 
ennemis est érigée en vertu ) enfin , , ce n’est 
que dans cet état de la société qu’on rencontre 
des antropophages. 
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Chez les peuples pasteurs , des occupations 
plus douces , une société plus rapprochée et 
plus intime , une subsistance plus assurée , 
adoucissent les mœurs , calment les passions , 
et font germer quelques vertus sociales. La 
société dans les^ familles devient une véritable 
union ; le sort des femmes est moins affreux ; 
le soin des parens pour leurs enfans se pro- 
longe au-delà de leur enfance. L’attachement 
pour la société prend un caractère plus pro- 
noncé : le pâtre a déjà une patrie. Enfin , 
comme certains individus possèdent un su- 
perflu constant , le sentiment de la bienveil- 
lance se développe, et l’hospitalité devient un 
devoir social que l’on assujétit à des règles. 

Les peuples agricoles qui n’ont pas encore 
éprouvé le malheur ni d’étre conquérans [ni 
d’étre conquis , nous offrent le tableau de ces 
mœurs simples et fortes , de ces mœurs des tems 
héroïques , qu’un mélange de grandeur et de fé- 
rocité , de générosité et de barbarie rend si atta- 
chant, et nous séduit encore au point de les ad- 
mirer et de les regretter. Au sein même delà plus 
haute prospérité , s’il y a une classe de citoyens 
qui coliserve la pureté et la simplicité des 
mœurs, c’est bien celle des cultivateurs. L’a- 
griculture est de tous les arts celui qui nous 
ramène le plus vers la nature , qui nous pro- 
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Cure les jouissances les plus innocentes. Quelle 
occupation est plus variée ? Quel travail laisse 
plus de loisirs ? Loisirs rendus plus piquans 
par les soins même que l’agriculture réclame, 
par l'intérêt qu’inspire à tout homme la con- 
templation de sa propriété , par l’attrait tou- 
jours puissant qu’exerce sur nous la campagne. 
U est impossible que des jouissances si douces 
n’influent pas sur le moral du cultivateur , 
qu’ elles ne contribuent pas à calmer ses pas- 
sions et à leur donner une direction bienfai- 
sante. Longtems après que l’hospitalité a quitté 
les grandes villes , elle se retrouve encore à la 
campagne ; et si l’on peut espérer de trouver 
dans une société prospérante du désintéresse- 
ment , c’est bien parmi ceux qui passent leur 
vie à la tête de leurs moissonneurs et de leurs 
troupeaux. Qu’un cultivateur fasse une dé- 
couverte , il se héte de la communiquer à ses 
voisins. Toutes celles des autres arts sont des 
secrets qu’il a fallu surprendre ou acheter bien 
cher. 

Le cultivateur est moins en contact avec les 
classes corrompues de la société que ses con- 
citoyens ; ses rapports avec eux tous sont 
moins compliqués : aussi c’est un fait généra- 
lement constaté qu’il ne se Commet nulle -part 
moins de crimes que parmi les habitans de la 
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campagne ; plusieurs vices dont on se (plaint 
dans les grandes villes , leur sont entièrement 
inconnus. La propriété territoriale est de 
toutes les propriétés la plus solide , la plus in- 
dépendante , la plus agréable ; mais elle ne 
peut se transporter hors du pays , et c’est ce 
qui la rend encore la propriété la plus civique. 
Tout homme qui peut vivre de son industrie 
ou de son capital , sans cultiver la terre , n’aL 
fectionne solidement aucun pays. L’homme 
qui porte tout avec lui , trouve sa patrie par? 
tout où il vend plus cher sort travail , où il vit 
avec plus d’agréinens. Un ennemi se présente : 
il fuit ; un fléau ravage les moissons : il va plus 
loin ; des malheurs menacent sa patrie : il en 
change. Le sol , au contraire, est immuable; 
il faut que le propriétaire s’y attache s’il veut 
le conserver. Aussi le propriétaire foncier est-? 
il le seul qui connoisse véritablement une pa- 
trie , qui sache la défendre par sentiment et se 
dévouer pour elle. C’est le citoyen par excel- 
lence , et toute bonne législation lui donnera 
une grande influence dans l’administration de 
l’État. 

Il nous reste à considérer les mœurs chez un 
peuple manufacturier et commerçant , dans 
une société riche et civilisée. Y seront -elles 
meilleures que chez les peuples moins avancés, 
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ou sera-ce le contraire ? La richesse et les lu- ' 
mières sont-elles favorables ou nuisibles à la 
morale publique ? Voilà une des questions les 
plus importantes pour le bonheur du genre- 
humain , et dont la solution doit servir de base 
à toute législation. 

La plupart des politiques , des historiens et 
des moralistes n'hésitent point de la décider 
au désavantage de Ja richesse et de la civili- 
sation. Voyant que la corruption de quelques 
peuples a marché de front avec leur prospérité, 
ils se hâtent d’en conclure que l’une ne peut 
jamais aller sans l’autre , et que la dépravation 
des mœurs est le résultat nécessaire d’une 
grande opulence et d’un grand développement 
des esprits. Mais ces faits particuliers suffisent- 
ils pour en déduire des conséquences géné- 
rales ? et l’iiistoire ne nous offre-t-elle pas 
ff’autres faits qui paroissent démentir ceux-ci ? 
Athènes étoit au tems de Périclés aussi cor- 
rompue que riche et éclairée ; sous Auguste , 
Rome , parvenue au plus haut degré d'opu- 
lence , étoit infectée par tous les vices et em- 
bellie par tous les talens : cela est vrai ; mais 
la Hollande et plusieurs contrées de l’Alle- 
magne et de la Suisse , ne nous présentent- 
elles pas l’exemple d’une grande richesse et 
d’une haute civilisation à côté de mœurs pures 
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et simples ? et l'Angleterre , le principal foyer 
des richesses et des lumières en Europe , en 
est-elle pour cela le principal foyer de cor- 
ruption ? 

Ce parallèle suffit pour montrer que la pros- 
périté n’est pas toujours et nécessairement act 
compagnée de la dépravation des mœuBs ; 
mais- ce qu’il importe , c’est de connoître les 
causes qui ont rendu la prospérité funeste aux 
moeurs de certains peuples , tandis qu'elle n’a 
porté aucune atteinte à celles de plusieurs au- 
tres , et qu’elle les a même améliorées. Ces 
causes , l’histoire nous les indique si claire- 
ment qu’il est impossible de les méconnoître : 
elle nous montre que les effets contraires do 
la prospérité sur les mœurs dépendent en der-» 
nière analyse de deux circonstances : de la 
manière dont la richesse est acquise , et de 
celle dont elle est distribuée (i). Partout où 
l’opulence est le fruit des guerres , des spo- 
liations , des rapines ; partout où elle est con- 
centrée en un petit nombre de mains , elle 
traîne à sa suite le luxe et la dépravation des 


(i) C’est Filaagteri qui le premier a bien développé cette 
importante vérité , quoiqu’il ne «oit pas le premier à l'avoir 
trouvée. Voyea sa Science de la législation , Liv. IV, chap . 
46 — 48- 
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mœurs, Au contraire , partout où elle est la 
récompense du travail et de l’économie ; par- 
tout où les fortunes ne présentent point le con- 
traste hideux de l’excessive opulence et de 
l’excessive misère , elle est accompagnée de 
cette modération qui permet de jouir des ri- 
chesses , mais qui défend d’en abuser. 

Il est nécessaire d’observer que la seconde 
de ces causes peut exister seule , et que la 
première est toujours accompagnée de l’autre, 
ce qui rend son influence bien plus funeste. 
Quand la richesse est le produit du travail et 
de l’économie , une grande inégalité de for- 
tunes peut être évitée par des lois sages ; mais 
quand la richesse est acquise par la violence, 
elle se trouve nécessairement concentrée dans 
les mains d’un petit nombre d’individus. Il faut 
le travail de plusieurs milliers d’esclaves , pour 
enrichir le maître qui dispose de leurs person- 
nes et de leurs propriétés ; quelqu’iinmense 
que soit le butin d'un pays conquis , il n’y a 
que les chefs de l’armée qui s’en trouvent en- 
richis , la part du simple soldat étant dissipée 
aussi-tôt que gagnée ; de tous les oppresseurs N 
d’une province , c’est le chef de l’administra- 
tion seul qui accumule , les suppôts de sa ty- 
rannie gagnant rarement à ce métier au-delà 
de ce qu’il faut pour le continuer. Ainsi d’im- 
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menses richesses se trouvent au pôuvoir de 
quelques individus , tandis que tous les autres 
•croupissent dans la misère. 

Ces moyens illégitimes d’acquérir , cette 
énorme inégalité des fortunes , sont déjà de 
très -grands maux politiques , destructifs de 
l’ordre et du bonheur social ; mais le luxe et 
la dépravation des mœurs qu’ils entraînent, 
en sont de plus grands encore. Les richesses 
acquises par la violence n’ont pas le même prix 
aux yeux de leurs possesseurs que celles qui 
sont le fruit du travail et de l’économie : accu- 
mulées par des injustices , elles se dissipent 
par des profusions. Alors il y a dans une na- 
tion plus de besoins factices et moins de be- 
soins réels satisfaits ; les consommations ra- 
pides se multiplient : jamais les Lucullus et les 
Héliogabales de l’ancienne Rome ne croyoient 
avoir assez détruit , assez abîmé de denrées ; 
enfin les consommations immorales sont bien 
plus multipliées là où les richesses s’acquièrent 
par des voies immorales et où se rencontrent 
la grande opulence et la grande misère. La 
Société se divise alors en un petit nombre de 
gens qui disposent des jouissances , et en un 
grand nombre d'autres qui envient le sort des 
premiers et qui font tout ce qu’ils peuvent pour 
y atteindre; tout moyen paroit bon pour passer 
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de la misère à l’opulence , et l’on est aussi peo 
scrupuleux sur les moyens de jouir qu’on l’a 
été sur ceux de s’enrichir. 

Dans un tel état de choses , plus la richesse 
augmente , plus les vices gagnent d’empire. 
L’ostentation ne connoît plus de bornes , la 
sensualité devient criminelle , les goûts les 
plus infâmes se répandent , la honte est ban- 
nie, la religion méprisée, la patrie n’est qu’un 
vain nom. L'Etat ne se soutient au- dedans que 
par la terreur, et au-dehors que par la foiblesse 
de ses voisins 1 l’immense majorité des esclaves 
et des citoyens pauvres n’est nullement intéres- 
sée à sa conservation ; au contraire , toute ré- 
volution lui présente la perspective de gagner, 
et elle n’a rien à perdre. Des guerres civiles 
déchirent le corps social gangrène , et il de- 
vient à son tour la proie d’un peuple avide de 
conquêtes. Tel a été le sort de la plupart des 
peuples anciens, et surtout de cette Rome tant 
admirée, exemple gigantesque de la spoliation 
la plus atroce , du luxe le plus dépravé , de la 
débauche la plus honteuse et de la ruine la 
plus éclatante que l’histoire ait dévoué à l’exé- 
cration du genre- humain. 

Voilà les causes qui rendent la richesse une 
source de corruption pour les peuples 5 mais 
partout où ces causes n’existent pas , loin 
t . 5 . 22 
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d’Krfe nuisible aux mœurs , elle leur est au 
Contraire favorable. La richesse produite par 
des voies légitimes , est le fruit du travail et 
de l’économie ; or un peuple laborieux et fru- 
gal n’est jamais vicieux : tout au contraire, 
ces habitudes sont la source de la plupart des 
vertus individuelles et sociales. De plus , la 
richesse acquise par le travail et l’économie 
tend toujour* a se répandre parmi toutes les 
classes de la société ; ainsi , pourvu que les 
institutions politiques ne s’y opposent pas , 
elle ne produira jamais ce contraste de l’ex- 
trerne opulence et de l’extrême misère qui est 
la principale source de la dépravation des 
mœurs. 

1 elle est en général la richesse des peuples 
modernes de l’Europe. Les guerres , à la vé- 
rité , 11e sont pas moins fréquentes aujourd’hui 
qu elles l’etoieut dans les teins anciens ; on en 
fait d’injustes , on en, fait dans l(i vue de s’a- 
grandir , de s’enrichir même : mais si vous 
exceptez ie seul gouvernement Impérial de la 
France , dont le système guerrier étoit conçu 
dans le sens des Romains , aucune des nations 
de l’Europe ne fonde sa richesse uniquement 
on même de préférence sur les conquêtes , sur 
le butin de ,ia guerre et le pillage des vain- 
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cns(i). «Partout la voie des échanges a rem-* 
place la voie île l’usurpation et de la violence. 
Au lieu de ravir x on commerce ; et pour avoir 
de quoi commercer , on travaille. Des bords 
de la mer glaciale aux colonnes d'Hercule, de 
l’océan atlantique a la mer ionienne , le tra-j 
▼ail et l'économie sont les seules puissances 
qui distribuent les richesses et dont tous les 
peuples invoquent les bienfaits. C’est en vain 
que Içs cabinets s’agitent , se fatiguent , s’é- 
puisent en combinaisons militaires et diploma- 
tiques pour s’approprier par la ruse ou par la 
force une part plus ou moins grande des ri- 
chesses générales. Leurs efforts sont inutiles ; 
la mesure de la distribution des richesses est 
dans la mesure du travail ; et comme elles n’o- 
béissent ni a la force ni a la ruse et ne cèdent 
qu’a des équivalens , il faudra bien enfin que 


(1) La conquête de l'Amérique par les Espagnols et le* 
usurpations des Anglais dans l’Inde , quoiqu’evei cée> sur un 
théâtre fort éloigné , n’en sont pas moins des executions peu 
honorables à la conduite générale des peuples de l’Europe 
moderne. L’Espagne en a été punie , si non par la déinorali- 
sation entière de la nation, du moins par la pei-te de son 
activité , de son industrie , et par le déclin de sa civilisation» 
L’avenir résoudra le problème , si l'Angleterre pourra con- 
server ses mœurs, malgré l’extrême inégalité des fortunes que 
ses usurpations amènent, et que ses lois favorisent. 
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l’aveugle ambition se soumette à leur paisible 
domination » (i). 

Cette différence dans les moyens d’acquérir 
les richesses , en produit une autre très-remar- 
quable dans leur distribution et dans l’usagé 
qu’on en fait. L’opulence des nations mo- 
dernes , au lieu d’étre concentrée , comme 
chez les Anciens , en un petit nombre de 
mains , s’est dispersée dans toutes les classes 
de la société ; toutes jouissent plus ou moins 
des commodités et des douceurs de la vie , 
mais dans aucune le luxe de sensualité ou d’os- 
tentation n’a atteint cette hauteur effrayante 
qui le rend redoutable aux mœurs et à la con- 
servation de l’Etat. Souvent ce qu’on prend 
pour du luxe , n’est qu’un perfectionnement 
dans le goût , une certaine élégance que les 
peuples doivent apporter de plus en plus dans 
le choix de leurs dépenses à mesure qq’ils s’en- 
richissent et se civilisent. Et telle est encore la 

l * » ' 

(i) Çô passage est tiré de l'ouvrage de M. Ganilh , Des 
divers sjsté/nes d’ économie politique . On est forcé de rendre 
justice au courage et au patriotisme de l'auteur , quand on se 
rappelle qu’il osa professer cette grande vérité sous un gou- 
vernement oppresseur et conquérant , qui se glorifioit de 
ranger tous les ans parmi ses revenus ordinaires la dépouille 
des malheureux peuples qui avoient succombé sous ses aggres- 
sious injusies. 
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civilisation de l’Europe , que l'amour des 
sciences et des arts tempère pour la plupart les 
dépenses qui ne seroient que d’ostentation ou 
d’une sensualité raffinée. Le luxe n’est que l’é- 
talage orgueilleux de ce qui est extraordinaire; 
.etlebeau et le goût n’existent point sans une 
certaine simplicité. Les cours où le luxe règne 
davantage , sont les moins civilisées , et le 
luxe asiatique est passé en proverbe. 

) Mais* ce n’est pas tout. Dans les Etats mo- 
dernes , la richesse , loin d’étre une source de 
calamités , comme chez les Anciens , et de- 
venue un moyen d’améliorer les mœurs , et de 
répandre en même tems la liberté et le bon- 
l»eur d’une manière plus égale que n’ont jamais 
pu faire les constitutions les plus fameuses de 
^antiquité. 

La richesse produite par le travail bannit 
J’ oisiveté et les vices qui en sont inséparables ; 
elle rend l’homme laborieux , patient , sobre , 
économe ; qualités précieuses d'où découle le 
bonheur des familles comme celui de l’Etat. 
Elle rapproche les hommes , non -seulement 
ceux qui ont la même patrie , mais les nations 
les plus éloignées les unes des autres , par le 
besoin mutuel , par l’échange de leurs produc- 
tions , et devient par là le véhicule le plus 
propre a la propagation des lumières. Dans 
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ce système , l’homme ne fait plus obstacle à 
l’homme , ni les peuples aux peuples. Tous 
ont intérêt de travailler les uns pour les autres, 
et d’augmenter mutuellement leurs richesses. 
Le travail de chaque individu est utile a tous:, 
dans quelque partie du globe qu’ils habitent; 
l’extension de l’industrie dans un pays profite 
à tous les peuples industrieux : elle augmente 
les produits destinés a la consommation géné- 
rale. Tous participent donc a la prospérité de 
chacun , et leur part est proportionnée a 1 état 
de leur industrie. 

Fondée 6ur le travail , la richesse mo- 
derne appela une attention particulière sur 
les moyens de le rendre plus productif ; et 
l’on ne tarda pas à s’apercevoir que l’homme 
libre qui travaille pour son profit , multiplie 
les produits qu’il consomme , tandis que Fes- 
clave remplace avec peine sa consommation. 
-A mesure que cette vérité se propagea par l’ex- 
périence , l’intérêt des riches brisa les fera 
dont il avoit chargé l'humanité. La classe 
émancipée , en s’enrichissant à son tour par 
le travail , offrit à la puissance publique une 
force consacrée jusqu’alors à la puissance par- 
ticulière des grands propriétaires. JJès-lors les 
intérêts sociaux se généralisèrent : la chose 
publique devint la chose commune à tous. 
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L’intérét de la classe riche , autrefois oppres* 
seur et dominateur , n’opposa plus d’obstacle 
à une bonne législation , à un gouvernement 
protecteur. Les idées de moralité , de justice 
et d’humanité , qui s’effacent par la trop grande 
inégalité des fortunes , reprirent leur considé- 
ration lorsque les richesses circulèrent dans 
tous les rangs de la société. 

Vous voyez, Messeigneurs , que la richesse 
a été fatale ou salutaire à l'espèce humaine, 
suivant que les hommes ont employé pour l’ac- 
quérir , ou la conquête et l’oppression , ou le 
travail et l’économie. Combien donc 11e se 
sont -ils pas abusé , les écrivains qui ont cru 
pouvoir appliquer a la richesse moderne les 
effets politiques et moraux de la richesse des 
peuples de l’antiquité ! Chez ces derniers , un 
accroissement subit de richesse venant du de- 
hors , étoit redouté avec raison comme une 
calamité , et donnoit de justes alarmes pour 
les mœurs et la liberté. Mais telles sont de nos 
jours les sources de la richesse , que les nations 
les plus riches sont celles où le peuple est le 
plus laborieux et où il jouit au plus haut degré 
des avantages de la liberté : on sait même que 
l’époque où les richesses ont commencé à se ré- 
paudre parmi les classes inférieures du peuple, 
est celle où l’esprit d’indépendance a pris nais- 
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sance dans l'Europe moderne. C’est sans doute 
le caractère odieux que portoit la richesse chez 
les Anciens , qui l’a rendue l’objet de la cen- 
sure de leurs politiques et de leurs philo- 
sophes , et qui l’a fait proscrire par leurs légis- 
lateurs (1). Fruit de la violence et de l’iniquité, 
source de la corruption des individus et de la 
chute des nations , elle méritoit certainement 
l’aversion qu’elle inspiroit ; mais ce seroit un 
égarement bien étrange que de transporter ce 
sentiment sur la richesse acquise par le travail 
et l’économie , dont les causes et les effets sont 
également salutaires, également d’accord avec 
la justice , la morale et l’intérêt général de 
l’humanité. 

Vous vous êtes convaincus que la richesse, 
quand elle est acquise par des voies légitimes 
et distribuée d’une manière équitable , ne pré- 
sente aucun danger pour les mœurs ; or elles 
ont encore moins à craindre des lumières. Si 
les arts et les sciences ont souvent été accom- 


(1) Tout lo monde sait ce que les lois de Lycufgue stt* 
tuoient à cet egard , ce que Platon prescrit dans sa Rdpu~ 
Llifjue, etc. Pour connoître l’opinion unanime des Ancien» 
sur les funestes effets des richesses , il suffit de lire Plutarque 
dans la vie de Péiiclès , et les lettres 8» 17, 20 , 94 et 1 1 5 

de Senèque. L’evangile considère là richesse sou» lo même 

• »- 

aspect. 
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pagnes d’un pervertissement de mœurs, cest 
que la source d’où provenoit la richesse qui les 
alimentoit, étoit impure, ou que cette richesse 
étoit mal distribuée ; et dans ce cas elle avoit 
dépravé les mœurs avant même que les lumiè- 
res n’avoicnt pu s’étendre et se perfectionner. 
Athènes devoit son opulence principalement 
au butin de la guerre et aux exactions qu’elle 
exerçoit sur ses alliés ; Rome la devoit à la 
conquête et au pillage du monde , et chez 
toutes les deux l’industrie étoit basée sur l’es- 
clavage. Les mœurs de ces peuples étoient dé- 
pravées , non parce qu’ils étoient riches et 
éclairés , mais parce que leur richesse étoit le 
fruit d’un système de spoliations et d'injustices. 
Dans l’Europe moderne nous voyons les arts et 
les sciences fleurir chez plusieurs nations sans 
qu’ils aient amené aucune corruption dans les 
mœurs ; chez d’autres , les progrès de l’esprit 
ont été suivis d’un avancement remarquable 
de la société vers le bonheur et la vertu. En 
Suisse, en Allemagne, en Hollande , les mœurs 
sont simples et pures , quoique les lumières y 
soient généralement répandues et les arts cul- 
tivés avec le plus grand succès ; dans ces pays, 
comme dans plusieurs autres , le bonheur so- 
cial , loin d’avoir perdu par l’extension et le 
perfectionnement des lumières , y a au con- 
t. 5. 33 
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traire sensiblement gagné. Si cet heureux effet 
n’a pas eu lieu également partout , s’il ne ré- 
pond pas entièrement aux vœux de l’ami de 
l’humanité , il ne faut point en accuser les 
lumières , niais le mélange des préjugés et des 
erreurs qui les obscurcissent. Ce sont ces pré- 
jugés et ces erreurs qui altèrent le bien que 
doivent produire les lumières , car ce bien dé- 
pend encore plus de leur pureté que de leur 
étendue. En considérant les lumières sous ce 
point de vue , on s’aperçoit aisément que le 
passage d’une société grossière à l’état de civi- 
lisation n’est point une dégénération de l’es- 
pèce humaine , mais une crise nécessaire dans 
sa marche graduelle vers la prospérité ; on s’a- 
perçoit que ce n’est pas l’accroissement des 
lumières , mais, leur décadence qui a produit 
les vices des peuples éclairés , et qu’enfhiÿ 
loin de corrompre les hommes , elles les ont 
adoucis lorsqu'elles n’ont pu les corriger. 

Dans une société naissante , le peuple peut 
être vertueux et ignorant. 11 n’est pas difficile 
de faire pour lui des lois qui lui conviennent , 
et de les lui faire "adopter. Mais lorsqu’il est 
parvenu à cette période de son avancement 
où les rapports se multiplient à l’infini , où 
une profonde et difficile étude de ces rapports 
peut seule créer les bonnes lois , où la con- 

i. : 
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noissance générale de ces rapports bien com- 
binés peut seule les faire adopter ; dans un tel 
état de la société , la vertu ne peut exister sans 
lumières. L'ignorance est la -source de l’imper- 
fection des lois , et leur imperfection est la 
principale source des vices du peuple. L’igno- 
rance cache le bien et le mal ; il obscurcit 
toutes les notions de l’un et de l’autre ; l’erreur 
corrompt l’opinion, la plus invincible de toutes 
les puissances humaines. La première rend le 
peuple insensible au bien qu’on veut lui faire ; 
la seconde le lui fait abhorrer ; tontes les deux 
empêchent le bien et perpétuent le mal. 

Un peuple vertueux ne peut donc conserver 
sa vertu sans acquérir des lumières ; un peuple 
corrompu ne peut devenir vertueux qu’en sub- 
stituant l’instruction à l’ignorance , la vérité à 
l’erreur. Telle est la véritable influence des 
lumières sur la vertu et le bonheur des peuples; 
tel est le lien qui les unit. Si les apologistes de 
l’ignorance et ceux de l’instruction avoient 
considéré cet objet sous ce point de vue , ils 
ne se seraient pas fourni les uns aux autres les 
moyens de se ^combattre. Ils n’auroient pas 
également abüsé de l’histoire pour soutenir 
leurs systèmes contraires. L’histoire nous 
montre l’ignorance , tantôt combinée avec la 
vertu , le bonheur , la liberté ; tantôt alliée 
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aux vices , à l’infortune , à la servitude. Les 
partisans de l’ignorance ont rapporté les faits 
qui tiennent à cette première situation , et 
n’ont pas parlé des autres. Leurs adversaires 
ont beaucoup insisté sur les seconds , et n’ont 
rien dit des premiers. Tous les deux ont trahi 
la vérité et perpétué le doute. Sans rappeler 
ici les faits trop connus sur lesquels les deux 
partis établissent la défeiise de leurs systèmes , 
que l’on combine ensemble tous ces faits, et 
l’on verra qu’ils ne prouvent autre chose que la 
vérité que nous avons indiquée. 

On verra que l’ignorance , compatible avec 
la vertu et le bonheur dans une certaine pé- 
riode de la carrière des peuples , ne l’est plus 
dans les autres ; que ses effets dans l'enfance 
d’un peuple , ne sont pas les mêmes que dans 
sa maturité ; que dans cette période , les 
mœurs et le bonheur public ne peuvent être 
ni conservés ni recouvrés sans les lumières ; 
qu’enfin celles - ci , bornées à leur seule in- 
fluence , ne doivent pas être considérées 
comme propres à créer d’elles -mêmes ce 
qui dépend du concours de beaucoup d'autres 
causes *, et que , par conséquent , toutes les 
fois qu’elles se trouvent isolées et séparées 
de ces causes , elles n’ont pu produire l’effet 
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qu’elles eussent nécessairement produit si elles 
avoient été combinées avec elles. 

Avant de quitter cette matière , il convient 
d’observer que les mœurs d’un peuple riche 
et civilisé ne sont pas les mêmes dans toutes 
les classes de la société , comme celles d’un 
peuplé agreste (i). Chez ce dernier , le peu 
d’inégalité qui règne dans les fortunes et les 
lumières , ne peut guère causer une grande 
différence dans les habitudes et les penchans 
des différentes classes de citoyens : aussi ne 
voit-on dans ces sociétés qu'un seul système de 
morale , suivi scrupuleusement par le prince 
comme par le dernier de ses sujets. A mesure 
que la richesse et la civilisation augmentent , 
les jouissances de tout genre se multiplient de 
plus en plus , et apportent une telle diversité 
dans les penchans et les habitudes des diffé- 
rentes classes de la société , que les mêmes 
principes de morale ne conviennent plus à 
toutes ces classes indistinctement. Aussi trou- 
ve-t-on dans toutes les sociétés prospérantes 
deux différens systèmes de morale ayant cours 
en même tems : l’un fondé sur des principes 


(i) Cens observation est due à Smith, Voye* iYtalih oj 
nations. Vol, III, p ■ 20a. 
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rigoureux ; l’autre établi sur des principes 
libéraux. Le premier est en général celui du 
commun du peuple ; l'autre , celui des gens 
comme il faut. Le degré de blâme que nous 
portons sur les vices de légèreté , ces vices qui 
naissent volontiers d’une grande aisance et des 
excès de gaîté , est ce qui constitue la prin- 
cipale distinction entre ces deux systèmes op- 
posés. 

Chacun de ces systèmes convient à la classe 
qui l'adopte. Un homme ayant de la naissance 
et de la fortune , est par son état un membre 
distingué de la société , qui a les yeux ouverts 
* sur toute sa conduite , et qui l’oblige par là à y 
veiller à chaque instant. Son autorité et sa 
considération dépendent en très-grande partie 
du respect que la société lui porte. Il n’oseroit 
faire une chose qui pût le décrier ou l’avilir , 
et il est obligé à une observation très -exacte 
de cette espèce de morale que la société , par 
un accord général , prescrit aux personnes de 
son rang et de sa fortune. En profitant même 
de la liberté qu’accorde le système libéral , 
plusieurs années passées dans les excès et le 
désordre ne peuvent pas entraîner sa ruine. 
Aussi les gens comme il faut regardent -ils de 
pareils excès avec assez peu de désapproba- 
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tion , et ne les blâment -ils que très -légère- 
ment ou point du tout. 

Dans le système rigide , au contraire , ces 
excès sont regardés comme détestables , et 
avec raison. Les vices qu’engendre la légèreté 
sont toujours ruineux pour les gens du com- 
mun , et il ne faut souvent qu’une semaine de 
dissipation et de débauche , pour perdre à 
jamais un pauvre ouvrier , et pour le pousser 
par désespoir jusqu’au dernier des crimes. 
D’ailleurs un homme de basse condition n’a 
une réputation à ménager que tant qu’il est au 
village. Sitôt qu’il vient dans une grande ville, 
il est plongé dans l’obscurité la plus profonde ; 
personne ne s’occupe de sa conduite , et il y a 
dès- lors beaucoup à parier qu’il n’y veillera 
pas du tout lui -même. Il ne sort jamais plus 
sûrement de cette obscurité , sa conduite n’ex- 
cite jamais autant l’attention de ses conci- 
toyens , que lorsqu’il devient membre de 
quelque secte religieuse. Tous les frères de 
la secte sont intéressés à veiller sur sa con- 
duite. Aussi dans les petites sectes religieuses 
les mœurs des gens du commun du peuple 
sont presque toujours d’une régularité remar- 
quable ; souvent elles ont été plutôt dures que 
sévères , et même jusqu’à -en être farouches et 
insociables. 
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Ces observations expliquent pourquoi 
presque toutes les sectes religieuses ont pris 
naissance parmi le commun du peuple et en 
ont tiré leurs premiers et leurs plus nombreux 
prosélytes ; enfin pourquoi le système de mo- 
rale rigide a été adopté presque constamment 
par ces sectes. 

i • 
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CHAPITRE V. 

4 

• ( Culte. 

Il importe de distinguer la morale d’un peuple 
du culte qu’il professe. Bien des peuples n’ont 
eu qu’un culte sans morale. C’est la réunion de 
ces deux objets que nous appelons religion. 

Les cultes naissent et se perfectionnent avec 
les sociétés. Quelque peu attentifs que soient 
en général les hommes sauvages , ils ne peu- 
vent manquer d’être frappés par certains phé- 
nomènes de la nature , tels que le tonnère , 
l’éclair , les comètes , les éclipses. Ces phé- 
nomènes les jettent dans la terreur et la cons- 
ternation. Or toutes nos passions se justifient 
d’elles-mêmes , c’est-à-dire qu’elles nous sug- 
gèrent des opinions qui peuvent les justifier. 
Ainsi , comme ces phénomènes effrayent le 
sauvage , il est disposé à croire tout ce qui 
peut en faire des objets de terreur. Se per- 
suader qu’ils procèdent de quelques causes in- 
telligentes et invisibles , qu’ils sont les signes 
et les effets de leur colère ou de leur ven- 
geance , c’est de toutes les opinions la plus 
capable d’exalter cette passion , et par là 
t. 5. 24 
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même c’est de toutes celle qu’il est le plus prêt 
à recevoir. Ce penchant est favorisé par la 
d< lianee et la pusillanimité , si naturelles à 
l’homme non civilisé : privé de la protection 
des lois , seul et sans défense , il sent en toute 
occasion sa foiblesse , et il n’en est aucune où 
il puisse sentir sa force et jouir en sécurité. 

Cependant les irrégularités de la nature ne 
sont pas toutes d’un genre imposant et terrible: 
quelques unes n’oflrent que des beautés ou des 
plaisirs. La même disposition d’esprit fera en- 
visager ces apparences avec sensibilité , avec 
amour , même avec des transports de recon- 
noissauce ; car dans l’homme sauvage , ce 
dernier sentiment est excité par tout ce qui 
cause du plaisir. Un enfant caresse le fruit qui 
loi plait , comme il bat la pierre qui l’a blessé. 
Les notions du sauvage ne sont pas fort diffé- 
rentes. Les anciens Athéniens punissoient so- 
lennellement la hache qui avoit été cause d’un 
meutre accidentel ; ils dressoient des autels ef 
ôffroient des sacrifices a l’arc-en-ciel. Des sen- 
timens assez semblables germent en certaines 
occasions dans le cœur de l’homme civilisé ; 
mais une prompte réflexion les réprime , et 
empêche qu’ils ne se dirigent vers des objets 
auxquels ils ne peuvent convenir. 

Au contraire , l’homme qui n’est guidé que 
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par la passion et par une nature sauvage , ne 
veut dautre preuve de convenance entre un 
sentiment et son objet , que d’éprouver que 
l'un excite l’autre dans son ame. Le respect et 
la reconuoissauce que quelques phénomènes 
de la nature lui inspirent , le convainquent 
qu’ils sont des objets convenables de recon- 
noissance et de respect , et par conséquent 
qu’ils émanent de quelques êtres intelligens 
qui doivent prendre plaisir a voir exprimer ces 
sentimens. Ainsi tout objet dans la nature, qui 
par sa grandeur ou sa beauté , son utilité ou 
sa malfaisance , est assez considérable pour 
attirer son attention , et dont les opérations 
ne sont pas parfaitement régulières , sera , 
selon lui , mis en action par l’influence de 
quelque pouvoir invisible et volontaire. La 
mer est réduite au calme ou soulevée par la 
tempête au gré de Neptune. La tefre se cou- 
vre-t-elle d’une abondante moisson , c’est à 
Cérès qu’est due cette faveur. La vigne donne- 
t-elle une riche vendange , c’est l'effet des libé- 
ralités de Bqcc/ius. L’une ou l’autre nous re- 
fusent-elles leurs présens , on l’attribue au 
courroux de ces divinités offensées. 

Telle est l’origine du polythéisme et de cette 
superstition vulgaire qui attribue tous les evé- 
nemens irréguliers a la faveur ou au courroux 
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de quelques êtres intelligens , quoiqu'invi- 
sibles , dieux , démons , sorciers , fées ou gé- 
nies ; car on peut observer que dans tous les 
cultes polythéistes , parmi les sauvages aussi 
bien que dans les premiers âges de l’antiquité 
payenne , les événemens irréguliers de la na- 
ture sont les seuls qu’elles attribuent à l’action 
et au pouvoir de leurs divinités. Le feu brûle 
et l’eau rafraîchit ; les corps pesans descen- 
dent , les substances plus légères voltigent et 
s’élèvent , par la nécessité de leur nature 
propre , et l’invisible main de Jupiter n’a 
jamais été employée à produire de tels effets. 
Mais le tonnère et l’éclair , le ciel serein et la „ 
tempête , étoient attribués à sa faveur ou à sa 
colère. L’homme , la seule puissance douée 
d’intention et de dessein qui fût connue aux 
auteurs de ces opinions , n’agit jamais que 
pour arrêter ou pour changer le cours que 
prendroient sans lui les événemens naturels. 
Il étoit tout simple de penser que ces êtres in- 
telligens agissoient dans les mêmes vues ; qu’ils 
n’employoient pas leur activité è favoriser le 
cours ordinaire des choses , lequel va de lui- 
même ; mais bien à l’arrêter , à le fléchir , à 
le troubler. 

C’est ainsi que dans les premiers commence- 
tnens de la société , la superstition la plus vile 
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et la plus pusillanime prend la place de la phi- 
losophie et de la religion. Mais quand la loi 
a établi l’ordre et la sécurité , et que la sub- 
sistance a cessé d’étre précaire , la curiosité 
des hommes s’accroît et leurs craintes dimi- 
nuent. Le loisir dont ils peuvent jouir les rend 
plus attentifs aux apparences de la nature , 
plus observateurs de ses moindres irrégularités, 
plus désireux de connoitre la chaîne qui les 
lie. Peu à peu la philosophie remplace la su- 
perstition ; les dieux imaginaires , les esprits , 
les démons disparoissent a mesure que les ma- 
thématiques , la physique et l’astronomie se 
perfectionnent. L’accord parfait qui règne 
entre toutes les lois de la nature , cette har- 
monie sublime qui fait de l’univers entier un 
tout si bien lié , conduit enfin l’observateur à 
la connoissance d’une cause première , d’une 
intelligence suprême , et dès-lors son culte est 
exclusivement voué à cette cause , n’importe 
sous quel nom il la révère. D’un autre côté , 
les progrès de l’esprit humain ne peuvent 
manquer de purifier l’ancien système de mo- 
rale , et de le rendre plus conforme à la di- 
gnité de l’homme. 

Cependant, quelque heureuse que soit cette 
révolution , son influence salutaire ne pourra 
guère s’étendre que sur la classe relevée de la 
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société : la masse du peuple restera toujours 
plus ou moins attachée à ses anciennes opi* 
nions superstitieuses , et cela par deux raisons. 
D’une part les lumières ne peuvent jamais être 
que le partage d'un petit nombre ; de l’autre , 
l’intérét d'un ordre puissant do citoyens est 
d’empécher autant que possible qu’elles ne se 
répandent parmi le peuple. Du moment qu’un 
culte s'introduit , il doit aussi s’établir des 
prêtres pour le desservir ; et dès -lors l’auto- 
rité , la richesse , la puissance de ceux-ci est 
intimement liée au maintien des opinions reli- 
gieuses et du culte établis. En conséquence , 
si les prêtres ne peuvent point arrêter les pro- 
grès de l’esprit humain , ils tâcheront de s'en * 
approprier exclusivement les fruits ; ils s’em- 
pareront de l’éducation de la jeunesse , ils for- 
meront une .caste dans laquelle ils concentre- 
ront les lumières ; et bientôt tout ce qu’il y a 
de science et de philosophie dans la société , 
se trouvera être mystérieusement gardé par les 
prêtres , et pour y participer , il faudra être 
initié dans leurs ordres. 

Dans cet état de choses , la religion n'cst 
qu’un culte : elle n’a rien de commun avec la 
morale , souvent même elle lui est contraire , 
et pour obvier aux suites funestes de cette op- 
position mutuelle , les lois sont obliges de 
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venir au secours des mœurs , et d’indiquer aux 
hommes ce qu’ils doivent respecter et ce qu’ils 
doivent iuir. C’étoit un devoir de religion 
pour le Grec et le Romain de croire aux oracles 
et aux songes ,, de régler ses actions d’après les 
réponses de la Pythie , le vol des oiseaux et 
l’appétit des poulets sacrés ; il devoit respecter 
les observations des augures et des aruspices : 
mais sa religion lui prescrivoit-elle de même 
d’etre juste , sobre et chaste ? 

Lorsque le crédule payen honoroit dans ses 
divinités les protecteurs des vices et des plai- 
sirs des sens -, lorsqu’il voyoit des hommes 
souillés de? crimes les plus honteux, devenir 
l’objet d’une apothéose , quels secours ses 
mœurs pouvoient- elles tirer de sa religion? 
Loin de les protéger , elle les anéantissoit. 
Les lois dévoient donc être leur seul appui : 
c’étoit «à leur sagesse de réparer les maux que 
causoit la religion , puisqu’il leur étoit impos- 
sible de la détruire (i). 


(i) „ Lorsque le respect pour les anciens usages , ou la sim- 
plicité des mœurs , ou la superstition ^ a établi dans une ré- 
publique des mystères ou des cérémonies contraires à la pu- 
deur ; alors 4 dit .Aristote (Polit, L, y II, ch. iy.) la loi doit 
permettre que les pèies de Famille aillent seuls au temple cé- 
ielyter ces mystères pour leurs Femmes et pour leurs enfans . " 
— Suétone (in Augiuto , c. 5l-J rapporte qu’Auguste défendit 
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Quand un peuple se trouve dans une pareille 
situation , il y a deux religions dans l’État : 
l’une philosophique et morale , qui est celle 
des gens éclairés ; l’autre sensuelle et chargée 
de superstitions , qui est la croyance du grand 
nombre. Cette dernière alors ne mérite pas le 
nom de religion : ce n’est qu’un culte ou qu’un 
système de pratiques religieuses , plus ou 
moins compliquées , embellies , austères ou 
frivoles , suivant le génie du peuple et l’état 
général de sa prospérité. Comme elle est la re- 
ligion avouée , elle se prévaudra souvent de 
la protection du gouvernement pour persé- 
cuter l’autre ; et afin de la détruire plus sûre- 
ment, elle se déclarera l’ennemie des lumières 
et surtout de la philosophie , dont les progrès 
ne peuvent manquer d’ébranler tût ou tard l’em- 
pire de la superstition et d’une foi implicite. 

L’Europe professe une religion dont les pré- 
ceptes , conformes à ceux de la morale la plus 
pure , resserrent les liens de la société et main- 


à la jeunesse des deux sexes d’assister à aucune cérémonie 
nocturne , et en rétablissant les fêtes Lupercales , il enjoignit 
aux jeunes gens de ne pas s’y montrer nus. Nous savons d’ail- 
leurs que les lois qui permettoient aux étrangers d’honorer 
Cybèle avec les cérémonies phrygiennes , défendoient aux 
Romains ces mêmes cérémonies , et que chea eux les fêtes da 
la grande déesse n’avoient rien d’obscène. 
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tiennent Tprdre public ; qui , aux menaces 
des lois contre les crimes , joint celles d'un 
juge équitable , pour lequel il n’est point de 
ténèbres ni de secret domestique ; qui non- 
seulement maîtrise les passions et les dirige 
vers un but utile , mais qui surveille encore 
les désirs et les pensées ; qui unit le citoyen 
au citoyen , et le sujet au Souverain ; qui fait 
tomber le glaive des mains de l'offensé et or- 
donne à la loi de s’en saisir pour venger son 
offense ? qui prescrit un culte et des pratiques 
religieuses , faits pour éleyer l’aine vers le ciel 
et rappeler aux hommes leur égalité primitive; 
une religion enfin , qui satisfait à-la-fois aux 

besoins d’une raison éclairée et a ceux d’un 

% 

cœur sensible et vertueux. Avec une religion 
semblable , que reste- t-il â faire aux lois? 
Rien , que de la défendre contre les atteintes 
de l’incrédulité et de la superstition , et de 
conserver sa pureté , qui peut être également 
altérée , et par ses ennemis , et par des minis- 
tres ignorons ou corrompus. 
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CHAPITRE VI. 

Sûreté intérieure (1). 

\ 

Telle paroît être la marche progressive du 
développement des facultés humaines. Mais 
ce développement ne peut avoir lieu qu’autant 
que les efforts des hommes pour améliorer leur 
sort ne se trouvent point gênés , contrariés ou 
interrompus ; c’est-à-dire qu’autant que les 
hommes jouissent de la sûreté. 

La sûreté ne peut être obtienne que par l’éta- 
blissement d’un gouvernement . Aussi les pro- 
grès de la prospérité nationale amènent ils na- 
turellement cette grande époque , quand le 
besoin de protection se fait sentir. 

Ce besoin ne devient sensible que lorsqu’il 
y a des propriétés à défendre. Des hommes 
qui n’ont point de propriété , ne peuvent ser 
faire des torts l’un a l’autre que dans leurs per- 
sonnes ou leur honneur. Ces injures même 
sont rares ; car quoique celui à qui l’injure 

' ' * V 

• T * 1 

(i) Dans ce chapitre et dans le 'suivant , Smith a été mon 
principal gittde. Voyez Wcalih of natiunt , Book V , Chap.I, 
Part x et a. 
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est faite souffre un dommage , celui qui fait 
l’injure n’en recueille aucun' profit. L’envie , 
le ressentiment ou la méchanceté sont les 
seules passions qui peuvent exciter un homme 
à faire injure à un autre dans sa personne ou 
dans son honneur. Or ces passions ne domi- 
nent pas fréquemment les hommes , et les 
plus vicieux ne les éprouvent qu’accidentelle- 
meut. JD’ajlleurs le plaisir de satisfaire à ces 
passions n otant accompagné d'aucun avantage 
réel ou permanent , ces passions sont ordinai- 
rement contenues par la cràinte de représailles. 
Des hqmtnes qui* n’ont point de propriété , 
peuvent vivre en société dans un degré de sé- 
curité assez tolérable , sans avoir de magistrat 
qui les protège contre l’injustice de ces sortes 
de passions. 

Mais des passions qui opèrent d’une ma- 
nière bien plus continue et dont l’influence est 
bien plus générale , l’avarice et' l’ambition dans 
l’ho mine riche , l’aversion pour le travail et 
l’amour du bien- être et de la jouissance ac- 
tuelle dans l'homme pauvre , voilà des pas- 
sions qui portent à envahir la propriété. Par- 
tout où il y a de grandes propriétés , il y a une 
grande inégalité de fortunes. Pour un homme 
très -riche , il faut qu’il y ait au moins cinq 
cents pauvres. L’ubondaticë dont jouit le riche. 
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provoque l’indignation du pauvre ; et celui-ci, 
entraîné par le besoin et excité par l’envie t 
cède souvent au désir de s’emparer des biens 
de l’autre. Ce n est que sous l’égide du ma* 
gistrat que le possesseur d'une propriété pré- 
cieuse peut dormir une seule nuit avec tran- 
quillité ; a tout moment il est environné d’une 
foule d’ennemis inconnus qu’il ne lui est pas 
possible d’appaiser , quoiqu'il ne les ait jamais 
provoqués , et contre l’injustice desquels il ne 
sauroit être protégé que par le bras puissant 
de l'autorité civile , sans cesse levé pour les 
punir. Donc , c’est la propriété qui exige l’in- 
troduction d’un gouvernement. 

Tout gouvernement quelconque suppose au- 
torité d’une part , et subordination de l’autre. 
Mais si le besoin de gouvernement s’accroît 
avec l’acquisition des propriétés , aussi les 
causes principales qui amènent naturellement 
l’autorité et la subordination , augmentent- 
elles de même avec l’accroissement des pro- 
priétés. 

Ces causes peuvent se réduire à quatre : la 
supériorité des facultés personnelles , celle 
d’âge , celle de fortune et celle de naissance. 

i°. La supériorité des qualités person- 

•*V 

nel/es exerce la moindre influence. Les qua- 
lités du corps , telles que la force , la beauté 
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et l’agilité , ne peuvent donner que peu d’au- 
torité. Les qualités de lame , telles que la sa- 
gesse , la prudence , la justice , le courage , 
la modération , en donnent quelquefois une 
très grande ; néanmoins ce sont des qualités 
invisibles , toujours contestables et générale- 
ment contestées. Aucune société barbare ou 
civilisée n’a trouvé convenable de fonder sur 
ces qualités invisibles les règles qui détermine- 
roient les degrés de prééminence de rang et 
ceux de subordination. 

a". La supériorité d 'dge est une qualité plus 
simple et plus sensible ; aussi donne-t-elle en 
général plus d’autorité. Son influence se fait 
surtout sentir dans cette période de la société 
où la pauvreté générale n’a pas encore fait 
naître la supériorité de fortune. Chez les 
peuples chasseurs , l’âge est le seul fondement 
du rang et de la préséance. Mais cette supé- 
riorité se conserve encore dans les sociétés les 
plus avancées en civilisation et en opulence: 
chez elles , l’âge règle le rang parmi ceux qui 
sont égaux sous tous les autres rapports. 

3°. La supériorité de fortune , l’autorité 
qui résulte de la richesse , est très- considé- 
rable dans toute période de la société ; mais 
elle ne l’est jamais plus qu'a l’époque, où l’éta- 
blissement des propriétés commence a ad- 
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mettre l’inégalité des fortunes. La pççmière 
période de la société , celle des peuples chas- 
seurs , n'admet pas cette sorte d’inégalité. La 
pauvreté générale établit une égalité générale : 
la supériorité d’ùge ou celle des qualités per- 
sonnelles est la foible et unique base de l’au- 
torité et de la subordination. Le second âge 
de la société-, celui des peuples pasteurs, com- 
porte une très-grande inégalité de fortunes , et 
il n’y a pas de période où la supériorité de for- 
tune donne plus d’autorité. Un chef de tribu 
qui trouve dans l'accroissement de ses trou- 
peaux un revenu suffisant pour l’entretien d’un 
millier de personnes , ne peut guère employer 
ce revenu autrement qu’a entretenir mille per- 
sonnes. L’état agreste de la société ne lui offre 
aucun produit manufacturé pour lequel il 
puisse éch^figer cette portion de son produit 
brut qui excède sa consommation. Les mille 
personnes qu’il entretient ainsi , dépendent 
entièrement de lui pour leur subsistance : ils 
doivent nécessairement servir à la guerre sous 
ses ordres , et se soumettre à ses jugemeus en 
teins de paix. Il est a la fois leur général et 
leur juge , et sa dignité de chef est l’effet né- 
cessaire de la supériorité de sa fortune. Aussi 
n’y a t-il pas de période où l’autorité et la sub- 
ordination soient aussi complètement établies. 
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L'autorité d’un chérif arabe est très-grande; 
celle d'un khan tatare est totalement des- 
potique. 

Dans une société civilisée et opulente , le 
produit du bien d’un homme riche peut être 
suffisant pour entretenir mille personnes , et il 
peut réellement les entretenir , sans qu’il soit 
en état de se faire obéir par dix ou douze per- 
sonnes. Comme toutes ces personnes payent 
pour tout ce qu’elles reçoivent de lui , comme 
il ne donne presque rien à qui que ce soit sans 
en recevoir l’équivalent en échange , il n’y a 
personne qui se regarde comme dans sa dé- 
pendance , et son autorité ne s’étend pas au- 
delà de quelques valets. Néanmoins l’autorité 
que donne la fortune est très-grande, même 
dans une société civilisée et opulente. 

4°. La supériorité de naissance suppose 
dans la famille qui en jouit , une ancienne 
supériorité de fortune. Comme toutes les fa- 
^milles sont également anciennes , l’ancienneté 
de famille he signifie qu’une ancienneté de ri- 
chesse , ou de cette espèce de grandeur qui 
est ordinairement la suite ou la compagne de 
la richesse. Une grandeur qui vient de naître , 
est partout moins respectée qu’une grandeur 
ancienne. La haine qu’on porte aux usurpa- 
teurs , l’amour qu’on a pour la famille d'un 
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ancien monarque , sont des sentimens fondés 
en grande partie sur le mépris que les hommes 
ont naturellement pour la première de ces 
sortes de grandeur , et leur vénération pour 
l’autre. 

La distinction de naissance étant une suite 
de l'inégalité des fortunes , ne peut avoir lieu 
chez les peuples chasseurs. Elle existe , au 
contraire , toujours chez les peuples pasteurs. 
Ces nations ne connoissent aucune espèce de 
luxe , et chez elles la grande richesse ne peut 
jamais être dissipée par des prodigalités impru- 
dentes. Aussi n’y a-t-il pas de nations qui abon- , 
dent davantage en familles révérées et hono- 
rées comme comptant une longue suite d’an- 
cétres distingués et illustres , parce qu’il n’y a 
pas de nations chez lesquelles la richesse soit 
dans le cas de se perpétuer plus longtems dans 
les mêmes familles (r). 

* La naissance et la fortune sont évidemment 
les deux grandes sources de distinctions per- 
sonnelles : ce sont par conséquent les causes 
principales qui établissent naturellement de 


(i) Les histoires arabes sont toutes remplies de généalogies. 
L'histoire des Tatars par y! bulgast ne contient pareillement 
autre chose ; preuve que chose ces peuples les anciennes fa- 
milles sont très - communes. 
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l’autorité et de la subordination parmi les 
hommes. 

Chez les peuples chasseurs , ces deux causes 
ne peuvent point agir , parce qu’il n’y a point 
d’inégalité de fortune : aussi ces peuples n’out- 
ils guère besoin d’un gouvernement , parce 
qu’il n’y a aucune propriété , du moins aucune 
qui excède la valeur de deux ou trois journées 
de travail. 

Chez les peuples pasteurs la propriété rend 
le gouvernement nécessaire : aussi chez eux 
chacune de ces causes opère dans la plénitude 
de sa force , et le gouvernement s’établit natu- 
rellement. Le grand propriétaire , considéré à 
cause de ses richesses , respecté à cause dut 
grand nombre de personnes qu’il fait subsister, 
vénéré à cause de la noblesse de sa naissance , 
a une autorité naturelle sur tous les bergers in- 
férieurs de sa horde ou de sa tribu, il peut 
commander aux forces réunies d’un plus grand 
nombre d’hommes qu'aucun d’eux. En teins 
de guerre ils sont tous naturellement plus dis- 
posés a se ranger sous sa bannière , que sous 
celle de tout autre i ainsi sa naissance et sa 
fortune lui donnent naturellement une sorte 
de pouvoir exécutif. D’un autre côté , en 
commandant une réunion de forces plus nom- 
breuses qu’aucun d’eux , il est plus en état de 
t . 5 . 26 
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protéger le foible contre le fort. C’est à lui 
que les premier adressent leurs plaintes sur 
les injures qu’ils peuvent avoir reçues , et en 
pareil cas , la personne même contre laquelle 
la plainte est portée , se soumettra plus volon- 
tiers à son autorité qu’à celle de tout autre. 
Ainsi sa fortune et sa naissance lui donnent 
encore une sorte de pouvoir judiciaire (i). 

C’est ainsi que , dans la seconde période de 
l’état social , l’inégalité des fortunes introduit 
naturellement jusqu’à un certain point ce gou- 
vernement qui est indispensablement néces- 
saire pour que la société elle- même puisse se 
conserver ; et c’est indépendamment même de 
la considération de cette nécessité qu’elle l’in- 
v troduit. Dans la suite , cette considération 
vient sans doute contribuer pour beaucoup à 
maintenir et fortifier l’autorité et la subordina- 
tion. Les riches en particulier sont nécessaire- 
ment intéressés à appuyer un ordre de choses 
qui seul peut leur assurer la possession de leurs 
avantages. Des hommes d’une richesse infé- 
rieure se lient à la défense de ceux qui leur 
sont supérieurs en richesse , afin que ces der- 
niers se lient à leur tour à la défense de leurs 
petites propriétés. Car le gouvernement , en 


(i) Voyez la Noie XXIII. 
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triât qu’il a pour objet la sûreté des propriétés , 
est dans la réalité institué pour défendre les 
riches contre les pauvres , ou bien ceux qui 
ont quelque propriété , contre ceux qui n’en 
oui point. 

Lorsqu’ensuite l'agriculture s'introduit , le 
territoire, jusque-là commun à tous , devient 
lu propriété de ceux qui ont les moyens de le 
cultiver , c’est-à-dire des riches , et la société 
se troqve divisée en propriétaires et non -pro- 
priétaires. La richesse se trouvant toute du 
côté des premiers , elle doit emporter avec soi 
toute la considération et toute la puissance. 
Dans un pays où il n’existe ni commerce 
étranger ni manufactures , un grand proprié- 
taire n'ayant rien contre quoi il puisse 
échanger l’excédent du produit de ses terres , 
il en consomme la totalité chez lui , en une 
sorte d’hospitalité rustique (i). Il est donc en 


(i) Avant l'extension du commerce et des manufactures eu 
Europe , l'hospitalité qu’excercoieut les grands et les riches , 
depuis le Souverain jusqu’au moindre baion , est au 'dessus 
de tout ce dont nous, pourrions aujourd'hui nous faire une 
idée. La salle de Westminster étoit la salle à manger de 
Guillaume -le -Roux , et peut-être n'étoit-elle pas encore 
trop grande pour le nombre de convives qu’il y traitoit. On 
-a cité comme un trait de magnificence de ‘1 homa* Becket , 
qu'il faisoit garnir le plancher de sa *alle de paille fraîche. 
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tout tems environné d'une foule de cliens et de 
gens à sa suite , qui , n’ayant aucun équiva- 
lent a lui donner en retour de leur subsistance, 
ne peuvent lui offrir que la plus entière soumis- 
1 sion de leurs personnes. Nourris par sa libéra- 
lité , ils sont à ses ordres , par la même raison 
qui fait que des soldats sont aux ordres du 
prince qui les paye. L'autorité qu’a nécessaire- 
ment un grand propriétaire , dans cet état de 
\ choses , se conçoit aisément. Le pouvoir lé- 

gislatif passera donc vraisemblablement aux 
propriétaires , aussi bien que cette partie du 
pouvoir exécutif et du pouvoir judiciaire qu’ils 
exercent dans leurs domaines. Le chef de la 
nation ne sera que le plus grand propriétaire 


afin que les chevaliers et les écuyers qui ne pouvoient trouver 
de sièges, ne garassent poiut leurs habits quand ils s’asseyoient 
A terre pour dîner. On dit que le grand comte de Warwick 
nourri ssoit tous les jours dans ses difîerens châteaux trente 
mille pérsonnes , ôl si on a exagéré le nombre , il faut tou- 
jours qu’il ait été très -grand , pour comporter une telle exa- 
gération. Il n’y a pas beaucoup d’années qu’en plusieurs en- 
droits des montagnes d’Ecosse , il s’exercoit une hospitalité 
du même genre. Il paroît qu’elle est commune â tomes les 
nations qui connoissent peu le commerce et les manufactures. 
Le docteur Pocoek raconte avoir vu un chef arabe , dînant 
en pleine rue , dans une ville où il étoit venu vendre ses 
marchandises . et invitant tous les passans , même de simples 
jpendians f k s’asseoir avec lui et â partager sou repas. 
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du pars , celui auquel les autres grands pro- 
priétaires rendront certains honneurs , à cause 
de la nécessité d’une défense commune contre 
les ennemis communs. T out ce qui ne sera pas 
propriétaire vivra dans l’abjection et dans la 
dépendance. Entre deux classes d’hommes, 
dont l’une dispose de tous les moyens d'assu- 
jétissement , la servitude sera inévitable (i). 

Mais insensiblement ce rapport change'avec 
le développement de l’industrie. Cest l’action 
lente et graduelle des arts mécaniques et 
du commerce qui rétablit l’équilibre entre la 
classe des propriétaires et celle des non -pro- 
priétaires , en procurant à cette dernière des 
richesses , plus périssables à la vérité que les 
fonds de terre , mais également efficaces pour 
assurer l'indépendance de leurs possesseurs. 
Quelque dépendante et précaire que soit la 
condition des habitans des villes dans les tems 
du pouvoir aristocratique , elle est toujours 
meilleure que celle des cultivateurs qui se 
voient exposés à toutes sortes de violences. 
Par conséquent tout capital accumulé dans les 
mains de la portion laborieuse des habitans de 


(i) Tel e'toit le fondement de la puissance des barons et 
l'eiat de l'Europe jusqu’au 16 e . siècle. 11 n’y a pas longtems 
que ta Pologne nous en offroit encore l'image. 
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la campagne , va naturellement chercher un 
asyle dans les villes , et y alimenter l’industrie 
des manufacturiers et des commerçans. Or , 
à mesure que les manufactures et le commerce 
étranger s’établissent et se perfectionnent , ils 
fournissent peu à peu aux propriétaires des 
objets d’échange à acquérir avec le produit su- 
perflu de leurs terres ; objets qu'ils peuvent 
consommer eux -mêmes , sans en faire part 
aux gens de leur suite. La dépense person- 
nelle des grands propriétaires augmentant suc- 
cessivement par ce moyen , il leur est impos- 
sible de ne pas aussi diminuer successivement 
le nombre des gens de leur suite , jusqu’à finir 
par la réforinep; toute entière. Far ce change- 
ment ils se trouvent hors d’état d’interrompre 
le cours de la justice , ni de troubler la tran- 
quillité publique. Il est vrai qu’en écartant 
toutes les bouches inutiles , les grands pro- 
priétaires obtiennent de nouveau un superflu ; 
niais les manufacturiers et les commerçans leur 
fournissent bien vite le moyen de le dépenser 
également en jouissances personnelles , ce qui 
ne peut pas manquer d’entraîner à la fin la 
ruine d’un grand nombre de ces familles il- 
lustres. Dans un pays ou un homme riche ne 
peut dépenser son revenu qu’à faire vivre au- 
tant de gens qu’il eu peut nourrir , il nest pas 
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dans le cas de se laisser aller trop loin , et il 
est bien rare que sa bienveillance l’emporte au 
point de lui en faire entretenir plus qu’il ne 
peut. Mais dans les pays où il a occasion de 
dépenser sur sa personne les revenus les plus 
considérai îles , il arrive souvent que sa dér 
pense n’a pas de bornes , parce que souvent sa 
vanité ou son amour pour sa personne n’en a 
aucunes. C’est pourquoi , dans les pays manu- 
facturiers et commerçans, il est rare de trouver 
de très-anciennes familles qui aient possédé de 
père en fils , pendant un grand nombre de gé- 
nérations, un domaine considérable, en dépit 
de tous les moyens forcés que prend la loi pour 
en empêcher la dissipation. Il n’y a , au con- 
traire , rien de plus commun dans les pays qui 
ont peu de manufactures et de commerce, tels 
que la Hongrie, la ci-devant Pologne et les 
montagnes d’Ecosse. Chez les peuples simples 
cela se voit encore plus fréquemment , et sans 
le secours de la loi ; car parmi des peuples 
pasteurs , tels que les l'atars et les Arabes , la 
nature périssable de leurs propriétés rend né* 
cessairement impraticables toutes les lois de 
cette espèce. 

Cependant , même datjs les pays commer- 
çans, les grands propriétaires ne se conduisent 
pas tous avec la même imprudence. Si le grand 
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nombre d’entr’eux se ruine , il y en a aussi qui 
s’efforcent d’élever leurs revenus au niveau de 
leurs dépenses en faisant mieux valoir leurs 
terres. Les progrès des lumières leur font sentir 
qu’une bonne culture est incompatible avec la 
servitude du cultivateur; et l’abolition de l’es- 
clavage , que la justice et l’humanité auroient 
vainement réclamée , s’opère volontairement et 
sans secousse lorsqu’elle est conseillée parl’in- 
terèt mieux entendu des propriétaires. Tandis 
que ce grand changement se fait danslasituation 
des cultivateurs, les progrès toujours croissans 
de la rich esse et des lumières dans le tiers- état 
donnent insensiblement à cette classe de ci- 
toyens une importance que le chef de la nation 
est naturellement disposé à favoriser , afin d’a- 
baisser plus facilement le pouvoir des grands 
propriétaires. 

C’est ainsi que l’industrie contribue à con- 
centrer l’autorité dans les mains du monarque, 
et a faire disparoitre cette aristocratie des 
grands propriétaires , si funeste à la sûreté 
individuelle et publique. De tous les effets du 
commerce et des manufactures c’est sans com- 
paraison le plus important , quoiqu’il ait été le 
moins observé. Avaift Smith, Hume est le seul 
écrivain qui en ait parlé. 

Mais cet accroissement de puissance dans 
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les mains du Souverain, n’est- il pas égale- 
ment dangereux pour la sûreté de la nation ? 
Lorsque le Souverain dispose seul de la force 
publique, quelle garantie la société a-t-elle 
de ses droits ? L’expérience a résolu ce grand 
problème. Ce n’est point la forme politique 
de l’Etat , ce n’est ni la séparation des pou- 
voirs ni la promulgation des droits de l’homme 
qui garantit contre l’abus du pouvoir suprême. 
Nous avons vu les constitutions les plus sage- 
ment combinées , renversées dès l’instant que 
la force s’est dirigée contre elles ; nous voyons 
d’une part des peuples libres par leur organisa- 
tion politique et asservis par le fait 5 de l’autre, 
des nations livrées au pouvoir absolu qui jouis- 
sent d’une sûreté éminente. Considérez l’état 
moral de tous ces peuples , et vous recon- 
noîtrez le principe de ces phénomènes. C’est 
en raison du degré de richesses , de lumières 
et de mœurs dont ils jouissent, que leur sûreté 
est mieux garantie. Les nations les plus indus- 
trieuses , les plus éclairées et les moins cor- 
rompues sont aussi les plus libres. En un mot, 
c’est la richesse et la civilisation qui élèvent le 
seul rempart inexpugnable contre le despo- 
tisme. A mesure que la prospérité fait des pro- 
grès dans une nation , le pouvoir arbitraire 
s’éclipse insensiblement. C’est elle aussi qui 
t. 5 . 37 
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fait naître les meilleures formes de gouverne- 
ment , c'est-à-dire celles qui conviennent à 
l’état physique et moral des peuples. Les con- 
stitutions créées par elle sont durables , autant 
que les institutions humaines peuvent l’ètre. 
Si elle décline , il ne faut plus rien espérer des 
vaines formes ; c’est l’esprit qui les vivifie qu’il 
importe de conserver. 

Appliquons ce principe à la branche la plus 
importante de l’administration publique , à 
celle qui est la base de la sûreté intérieure , k 
l’administration de la justice : nous verrons 
que son perfectionnement est toujours en rai- 
son des progrès de la prospérité nationale. 

Dans l’origine , l’administration de la jus- 
tice , bien loin d’étre considérée comme un 
devoir du Souverain et comme un objet de dé- 
pense publique , auquel tous les membres de la 
société doivent concourir , n'est regardée que 
comme une grâce que le chef de la nation dis- 
pense à son gré , et qu’il se fait payer par ceux 
qui ont recours à sa protection. Cet ordre de 
choses est nécessairement lié a la situation d’un 
peuple naissant. Chez les peuples pasteurs, le 
Souverain ou chef n’étant autre chose que le 
pâtre le plus considérable de la horde , il n’a , 
comme tous ses vassaux , pour s’entretenir , 
que le croit de ses propres troupeaux. Chez 
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les peuples cultivateurs qui ne font que sortir 
de la vie pastorale , le Souverain ou chef n’est 
de même autre chose que le plus grand pro- 
priétaire du pays r et ü u a de même pour s’en- 
tretenir que le revenu de son propre bien ou 
ce qu’on appelle dans l’Europe moderne le 
domaine de la couronne. Dans les circons- 
tances ordinaires , ses sujets ne contribuent en 
rien à son entretien ; il est donc tout naturel 
qu’il ne regarde pas comme un devoir de les 
protéger , et qu’il se fait payer sa protection 
quand ils sont dans le cas de la réclamer 
contre l’oppression de quelqu’antre sujet. Les 
présens qu’ils lui font dans de pareilles occa- 
sions , constituent tout le revenu ordinaire 
que peut lui rapporter sa souveraineté : il est 
donc encore naturel qu’il tâche de l’augmenter 
autant que possible. Ainsi , quand son auto- 
rité est complètement établie , la personne 
jugée coupable , outre la satisfaction qu’elle 
est tenue de faire à la partie lésée , est encore 
obligée au payement d’une amende envers le 
Souverain , pour lui avoir causé une peine. 
Dans les gouvernemeiis tatares de l’Asie , dans 
les gouvernemens d’Europe fondés par les na- 
tions scythes et germaines qui renversèrent 
l’Empire romain , l’administration de la justice 
fut partout une source de revenu , tant pour le 
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Souverain que pour les chefs et seigneurs qui 
exerçoient sous lui quelque juridiction. Dans 
l’origine , le Souverain ainsi que les chefs in- 
férieurs avoient coutume d’exercer en per- 
sonne leur juridiction ; dans la suite ils trouvè- 
rent plus commode d’en déléguer l’exercice à 
quelque substitut : toutefois ce substitut étoit 
obligé de compter à son supérieur des profits 
de justice. 

Vous sentez bien que cette intention du Sou- 
verain , de se faire de l’administration de la 
justice une source de revenu, ne peut manquer 
de faire naître une foule d'énormes abus. Tant 
que le chef ou le Souverain exerce en personne 
son autorité judiciaire , il n’est guère possible 
d’obtenir réparation de l’abus , parce qu’il n’y 
a personne d’assez puissant pour l’appeler à 
rendre compte de sa conduite. Lorsqu’il la fait 
exercer par le miuistère d’un substitut , et que 
c’est pour son profit personnel que celui-ci a 
commis une injustice, le Souverain ne sera pas 
toujours éloigné de le punir ou de l’obliger à 
réparer son tort. Mais si c’est pour le profit du 
Souverain qu’il a exercé quelqu’acte d’oppres- 
sion, il est la plupart du tcms tout aussi impos- 
sible d’en obtenir une réparation que si c’étoit 
le Souverain lui-méme. Dans cet état de choses, 
l’administration de la justice doit être excessi- 
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vement corrompue , et elle l’est effectivement 
chez tous les peuples barbares. 

L’usage des présens peut se maintenir tant 
que le domaine particulier du Souverain suffit 
pour couvrir les dépenses de la souvei'aiueté. 
Mais lorsque la nécessité de se défendre contre 
les invasions étrangères augmente cette dépense 
au point de ne pouvoir plus être défrayée par 
Le revenu du Souverain , il devient nécessaire 
que le peuple , pour sa propre sûreté , con- 
tribue à cette dépense par des impôts. Dès -lors 
l’usage des présens s’abolit peu-à-peu , et l’on 
attribue aux juges des salaires fixes. 

Ce changement est le premier pas vers une 
administration plus régulière et plus impartiale 
de la justice. Toutefois , tant que le pouvoir 
judiciaire se trouve réuni au pouvoir exécutif , 
il n’est guère possible que la justice ne soit sou- 
vent sacrifiée à ce qu’on appelle vulgairement 
des considérations politiques. Sans qu’il y ait 
même aucun motif de corruption en vue , les 
personnes dépositaires des grands intérêts de 
l’Etat peuvent s'imaginer quelquefois que ces 
grands intérêts exigent le sacrifice des droits 
d’un particulier. C’est cependant sur une ad- 
ministration impartiale de la justice que repose 
la liberté et la propriété individuelle de chaque 
citoyen , le sentiment qu’il a de sa propre 
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Sûreté. Pour faire que chaque individu se sente 
parfaitement assuré dans la possession de tous • 
ses droits , non-seulement il est nécessaire que 
le pouvoir judiciaire soit séparé du pouvoir 
exécutif , mais il faut même qu'il en soit rendu 
aussi indépendant qu’il est possible. Il ne suffit 
pas que le juge ne soit pas sujet à être déplacé 
de ses fonctions d’après la décision arbitraire 
du pouvoir exécutif ; il faut encore que le 
payement régulier de son salaire ne dépende 
pas de la bonne volonté, ni mé ne de la bonne 
économie de ce pouvoir. 

Nous avons vu comment , dans l’origine des 
sociétés , le pouvoir judiciaire et le pouvoir 
exécutif se trouvent toujours nécessairement 
réunis dans la personne du chef ou du Souve- 
rain. La multiplication des affaires de la société 
amène naturellement la séparation de ces deux 
pouvoirs. Tant que les rapports sociaux sont 
peu compliqués et les lois simples et en petit 
nombre , tout citoyen indifféremment peut 
être employé comme juge : le militaire quitte 
son épée , le propriétaire sa charrue , le mar- 
chand sa boutique , pour siéger dans un tribu- 
nal et administrer la justice. Mais cet ordre de 
choses doit cesser et cesse effectivement par- 
tout avec l’avancement de la prospérité pu- 
blique. L’administration de la justice devient 
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peu-à-peu une fonction assez pénible et assez 
compliquée pour exiger l’attention toute en- 
tière des personnes auxquelles elle est confiée; 
dès-lors une partie des citoyens s’y voue par 
état , et fait de la science des lois son étude 
particulière et l’objet de ses méditations. Plus 
les lumières se répandent sur ce grand objet de 
l'administration intérieure , plus aussi la légis- 
lation et les formes de procédure se perfection- 
nent , et plus le pouvoir judiciaire devient in- 
dépendant du pouvoir exécutif. Dans les pays 
où la prospérité a fait le plus de progrès , la/ 
réunion de ces deux pouvoirs n’est qu’une idée 
abstraite , comprise dans le mot de gouver- 
nement. 
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Sûreté extérieure. 

Le perfectionnement que les progrès de la 
société procurent à l’administration de la jus- 
tice , ils le procurent encore à la défense com- 
mune contre les aggressions des peuples étran- 
gers. Dans l’origine , cette défense ne fait de 
ntéme aucun sujet de dépense pour le Souve- 
rain ou pour la société en commun. Chez les 
peuples chasseurs , comme sont les Canadiens 
et tous les naturels de l’Amérique que les Euro- 
péens n’ont pas subjugués , il reste à chaque 
homme , après avoir pourvu à ses besoins, 
beaucoup de loisir qu’il peut , quand les cir- 
constances l’exigent , consacrer à la défense 
publique. Il le peut d’autant plus aisément 
que , même en corps d’armée , il continue à 
pourvoir à ses besoins : les peuplades de chas- 
seurs poursuivent les animaux dont elles font 
leur proie , en même tems que leur ennemi ; 
mais elles ne sauroient se rassembler en corps 
bien considérables, parce que leur subsistance 
est trop rare et trop peu assurée. C’est ce qui 
les rend si peu redoutables. Les habitans des 
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États-Unis ont eu des guerres sans cesse renais- 
santes avec les Sauvages : elles ont été in-* 
commodes , souvent fatales à quelques bour- 
gades éloignées , mais jamais elles n’ont fait 
courir un véritable risque à leurs établisse- 
mens , même dans leur origine. 

Les peuples pasteurs ne changent point non 
plus leur genre de vie lorsqu’ils se rassemblent 
en corps d’armée , ou plutôt ils ne cessent 
jamais d'être en corps d’armée. Leurs villages 
sont des camps ; leurs troupeaux sont leurs 
munitions de boUche. Quand ils ont épuisé les 
fourrages d'un canton , ils transportent dans 
un autre leurs chariots , leurs tentes , leurs 
bestiaux et leur suite. Ils peuvent se réunir en 
corps bien plus considérables que les peuples 
chasseurs et même que les peuples civilisés; 
leurs provisions les suivent toujours et s’entre- 
tiennent d’elles- mêmes , pourvu qu’on ne s’ar^ 
réte pas trop longtems sur le même terrain. Et 
comme ces peuples mènent avec eux femmes , 
enfans , esclaves , tout ce qui leur est cher ou 
précieux , ils abandonnent sans regrets les ré- 
gions où ils sont nés, et font aisément des 
transmigrations immenses. Enfin les habitudes 
4’un peuple pasteur sont tout-à-fait guerrières.* 
Les passe- tems habituels de gens qui vivent en 
plein air , sont de s’exercer à la course et k la 
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lutte, de lancer le javelot, de tirer de l’arc, etc., 
et tous ces jeux sont des images de la guerre. 

Telles sont les causes qui rendent les inva- 
sions des peuples nomades si redoutables , et 
c’e>t par elles qu'on peut s’expliquer les succès 
étonnans qui les ont si souvent accompagnés. 
Les Tatars ont envahi la Chine deux fois , et 
l'Inde, la Perse, bien plus souvent. Les Mon- 
gols ont subjugué une grande partie de l’Asie 1 
et de l’Europe. Les Goths , les Huns , les 
Vandales , qui étoient aussi des peuples pas- 
teurs , ont conquis successivement presque 
toutes les provinces de l’Empire romain ; et 
les Arabes sous Mahomet et ses successeurs, 
ont , a l’exception des extrémités de l’Asie , 
achevé la conquête du monde connu. Si les 
peuples chasseurs de l’Amérique deviennent 
jamais peuples pasteurs , leur voisinage sera 
beaucoup plus dangereux pour les colonies 
européennes qu’il ne l’est à présent. 

Chez les peuples agricoles , tout homme est 
de même , ou guerrier , ou tout prêt à le de- 
venir. Les laboureurs passent en général tout 
le jour en plein air et exposé à toutes les in- 
jures du teins. La dureté de leur genre de vie 
habituel les dispose aux fatigues de la guerre, 
avec lesquelles quelques uns de leurs travaux 
ont une grande analogie. Le travail journalier 
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d’un homme qui creuse la terre , le prépare à 
travailler a une tranchée , et il saura fortifier 
un camp, comme il sait enclore le champ qu'il 
cultive. Les passe-tems ordinaires des cultiva* 
tours sont Içs mêmes que ceux des pasteurs, et 
sont pareillement des images de la guerre, (i) , 
mais comme les cultivateurs n’ont pas autant 
de loisir que les pasteurs , ils ne sont, pas aussi 
souvent livrés a ces exercices. Ce sont bien 

A • 1 

des soldats , mais ce ne sont pas des soldats 
tout-à-fait aussi bien exercés. 

Chez les peuples agricoles , le.Ægrvice dit 
guerrier peut encore être gratuit , mais seule- 
ment pendant une certaine époque-de l’année,, 
entre le tems des semailles et celui des récoltes j 
autrement la nation et l'armée perdroient tout 
moyen de subsister. C’est ^insi que les Crées 
firent la guerre jusqu’à la seconde guerre des 
Perses, et les Romains jusqu’au sjège de Veies. 
C'est aussi de la même manière qu’elle se fit 
chez lesnatioiis modernes de l'Europe , pendant 
une partie du moyen âge. Les peuples qui font 
ainsi la guerre , ne peuvent former que des. 


(i) Mes lecteurs russes se rappelleront sans doute â cette 
occasion la lutte guerrière si mitéerdani nos villages , e. que 
le peuple désigne sous le 1 nom de guerre à coup de poing 
(RyjiaHfiOM 6 oh)v - ^ ^ 
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entreprises susceptibles d’étre terminées dans 
!e cours d'une campagne ; et attachés au sol 
par les semences qu’ils y ont déposées , par 
leurs femmes , leurs enfans , leurs vieillards , 
ils n’étendent leurs conquêtes que de proche 
en proche , et ne font jamais de grandes trans- 
migrations. 

Dans toutes ces différentes situations , le 
service militaire ne coûte rien à la société en 
commun ; il ne coûte aux individus que les 
travaux et les dangers qu’il leur impose. Le 
besoin de leur conservation , l’enthousiasme , 
l’avidité , sont les sentimens qui les portent à 
braver ces travaux et ces dangers. Mais lors- 
que les manufactures , le commerce et les arts 
se sont répandus chez un peuple , c’est toute 
autre chose. •’ 

Le cultivateur est forcé dès-lors de travailler 
non-seulement pour se nourrir avec sa famille, 
mais pour nourrir encore d’autres familles qui 
sont ou propriétaires des terres et en parta- 
gent les produits sans rien faire , ou manufac- 
turières et Commerçantes , et qui lui fournis- 
sent des denrées dont lui-méme ne peut plus 
6e passer. 11 faut en conséquence qu’il cultive 
plus de terres , qu’il varie ses cultures , qu’il 
soigne un plus grand nombre de bestiaux, qu’il 
se livre à une exploitation plus compliquée et 
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qui l’occupe même dans les intervalles que lui 
laisse le développement des germes. 

Le manufacturier , le commerçant, peuvent 
encore moins sacrifier un tems et des facultés 
dont chaque parcelle est nécessaire à la pro- 
duction qui soutient leur existence. 

Les propriétaires des terres affermées pour- 
roient encore à la vérité faire la guerre à leurs 
dépens , et c’est bien ce que font jusqu’à uil 
certain point les nobles dans les monarchies j 
mais la plupart des propriétaires , accoutumés 
aux douceurs de la civilisation , n’éprouvant 
jamais les besoins qui font^ concevoîr et exé- 
cuter les grandes entreprises , peu susceptibles 
de cet enthousiasme qu'ort n’éprouve jamais 
seul , et qui né peut être général dans une 
société nécessairement occupée ; les proprié- 
taires ,■ dis-je , Ont dans cet ordre de choses 
toujours préféré de contribuer à la défense de 
la société plutôt par le sacrifice d’une partie 
de leurs revenus que par celui de leur repos et 
de leur vie. Les capitalistes partagent les 
goûts , les besoins et l’opinion des proprié- 
taires fonciers. 

Si les habitudes des classes élevées de la so- 
ciété sont contraires à l’esprit guerrier , celles 
des classes du bas peuple ne le sont pas moins. 
Un artisan , un marchand , n’a guère ni l'e 
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loisir ni l’occasion ni l’envie de s'adonner aux 
exercices militaires ; et avec les progrès de 
l’agriculture qui viennent a la suite des arts et 
cm commerce , ces exercices finissent par être 
tout autant négligés par les habitons des cam- » 
pagnes que par ceux des villes , et la masse du 
peuple perd tout à-fait le caractère guerrier. 

De ces observations il résulte que les travaux 
et les habitudes d’un peuple manufacturier et 
commerçant le rendent de plus en plus inca- 
pable de se défendre lui-même. Cependant 
une nation industrieuse et par conséquent 
riche , est celle de toutes les nations qui doit 
le plus s’attendre à se voir attaquée ; sa richesse 
appelle l’invasion des peuples moins riches et 
plus belliqueux. Il faut donc que son gouver- 
nement prenne des mesures nouvelles pour 
maintenir la sûreté extérieure. 

Or les mesures qu’un gouvernement peut 
prendre dans cet état de choses , se réduisent 
à deux ; 

Il peut , malgré la pente de l’intérét et des 
inclinations du peuple , maintenir par une po- 
lice rigoureuse la pratique des exercices mili- 
taires , et obliger les citoyens à joindre le mé- 
tier de soldat a leurs autres métiers ; 

Ou bien il peut , au lieu d’exiger le service 
personnel dç tous les citoyens , leur demander 


Dîgitized by Google 



Lit. ii. chat. vii. 


aa5 

à tous une portion de leur revenu , pour se 
mettre en état de salarier des citoyens dont 
tout le métier sera de garder le pays et de le 
défendre contre les aggressions des autres 
nations. 

Si l’Etat a recours au premier de ces expé- 
diens , on dit que sa force militaire consiste 
dans ses milices ; s’il a recours au second , 
qu’elle consiste dans des troupes réglées. 

11 y a eu des milices de plusieurs sortes. 
Dans quelques pays , les citoyens destinés à 
la défense de l’Etat ont été seulement exercés 
au maniement des armes et aux évolutions mi- 
litaires , sans être enrégimentés , c’est-à-dire 
sans être divisés en corps de troupes distincts 
et séparés , ayant chacun ses propres officiers 
permanens sous lesquels ils fissent leurs exer- 
cices. Dans les anciennes républiques de la 
Grèce et dans celle de Rome , tant que cha- 
que citoyen restoit dans ses foyers , il prati- 
quoit ses exercices , ou séparément et indé- 
pendamment de personne , ou avec ceux de 
ses égaux auxquels il lui plaisoit de se réunir ; 
mais il n’etoit attaché à aucun corps particulier 
de troupes jusqu’au moment où on l’appeloit 
pour se ranger sous les drapeaux. Dans d autres 
pays , les milices ont été non-seulement exer- 
cées , mais encore enrégimentées. En Angle- 
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terre , en Suisse , et dans tous les autres pays 
de l’Europe moderne où l’on a établi quelque 
force militaire imparfaite de ce genre , tout 
homme de milice est , même en tems de paix t 
attaché à un corps particulier de troupes qui a 
ses officiers permanens sous lesquels il remplit 
ses exercices. 

Les troupes réglées sont toujours de meil- 
leurs soldats que les milices , par les avantages 
de la division du travail. Dans les milices , le 
caractère d’artisan , d’ouvrier ou de laboureur 
l’emporte sur celui de soldat ; dans les troupes 
réglées , le caractère de soldat l’emporte sur 
tout autre. Ce qui constitue le bon soldat , 
c’est d’abord Yexercice ou l’habileté dans le 
maniement des armes et dans les évolutions 
militaires ; et puis la discipline ou l’ordre et 
la prompte obéissance au commandement. Or 
sous chacun de ces deux rapports , les troupes 
réglées sont infiniment supérieure's aux milices. 

Quelques mesures qu’un gouvernement 
prenne pour maintenir dans le peuple la pra- 
tique des exercices militaires , elles n’auront 
jamais un eflet sur et durable , à moins que 
l’Etat ne soit constitué comme les républiques 
anciennes , où les citoyens 8e procuroient les 
nécessités de la vie par le travail de leurs es- 
claves et n’avoient d’autre occupation que celle 
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de gouverner l’Etat et de le défendre Dans 
toutes les différentes républiques de l’ancienne 
Grèce , l’apprentissage des exercices militaires 
étoit une partie indispensable de cette éduca- 
tion à laquelle étoit obligé tout citoyen , c’est- 
à-dire tout homme libre. Il y avoit dans cha- 
que ville un lieu public où , sous la protection 
des magistrats , différens maîtres enseignoi'ent 
aux jeunes gens ces exercices. Ceux du champ 
de Mars rcmplissoient à Rome le même but 
que les exercices du gymnase en Grèce. Ceci 
pouvoit se pratiquer dans de petits Etats , où 
tous les citoyens se trouvoient réunis dans la 
même ville et avoient assez de loisir pour cela ; 
mais il seroit impossible de suivre la même 
méthode dans un grand pays et parmi des ci- 
toyens dont tout le tems est occupé par des 
travaux indispensables. Sous l’empire des lois 
féodales, le grand nombre d’ordonnances pu- 
bliques portant que les habitans de chaque 
canton s’exerceront dans la pratique de tirer 
de l’arc , ainsi que dans plusieurs autres exer- 
cices militaires , eurent en vue le même avan- 
tage que les Anciens avoient obtenu de leurs 
institutions , mais elles ne paroissent pas avoir 
eu le même succès. Les causes dont il vient 
d’être parlé , ont fait que ces ordonnances ont 
été partout négligées ; et à mesure des progrès 
T. 5 . 29 
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de l'industrie et de la civilisation , on voit 
partout les exercices militaires tomber insen- 
siblement en désuétude parmi le peuple. 

Mais lors même qu’on trouveroit moyen d’é- 
carter ces obstacles et que les milices d’un pays 
seroient enrégimentées et régulièrement exer- 
cées , elles ne pourroient jamais l’emporter 
comme soldats sur les troupes réglées. Des 
soldats qui ne sont exercés qu’une fois par 
semaine ou une fois par mois , ne peuvent 
jamais être aussi experts au maniement des 
armes que ceux qui sont exercés tous les jours 
ou tous les deux jours. 

L’exercice, à la vérité, n’est plus aujourd’hui 
de la même importance dans la guerre qu’il 
l’étoit dans les anciens tems. Avant l’invention 
de l’armé à feu , la supériorité étoit du côté 
de l’armée dans laquelle chaque soldat indivi- 
duellement avoit le plus d’habileté et de dexté- 
rité dans l’usage de ses armes. La force et l’a- 
gilité du corps étoient de la plus grande consé- 
quence , et décidoient ordinairement du sort 
des batailles. Mais aujourd’hui ces avantages 
sont moins importans , quoiqu’il s’en faille de 
beaucoup cependant qu’on doive les compter 
pour rien. Par la nature de l’arme , si le mal- 
adroit n’est nullement au niveau du soldat 
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habile , avec cela il s’en trouve moins éloigné 
qu’il ne l'étoit autrefois. 

Si les troupes réglées l’emportent sur les mi- 
lices pour tout ce qui regarde X exercice , ils 
leur sont encore bien plus supérieures pour 
tout ce qui regarde la discipline. Des milices 
qui ne sont tenues d’obéir à leurs officiers 
qu’une fois par mois ou par semaine , et qui 
dans tout le reste du tems ont la liberté de faire 
ce qui leur convient, sans avoir aucun compte 
à lui rendre , ne peuvent jamais être aussi con- 
tenues par sa présence , aussi bien disposées 
à une prompte obéissance , que des soldats 
dont la conduite et la manière de vivre sont 
habituellement réglées par lui. Or , dans la 
guerre moderne , l’habitude d’obéir au pre- 
mier signal est d’une bien autre conséquence 
qu’une grande supériorité dans le maniement 
des armes. Dans les batailles anciennes il 11’y 
avoit pas d’autre grand bruit que les cris des 
combattans ; il n’y avoit pas de fumée , point 
de ces coups invisibles qui portent la mort ou 
les blessures. Dans cet état de choses , et avec 
des troupes qui avoient quelque confiance 
dans leur habileté et leur adresse , il devoit 
être infiniment moins difficile de maintenir un 
certain degré d’ôrdre et de régularité parmi les 
troupes , qu'il ne l'est aujourd’hui où le fracas 
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et la fumée des armes à feu et cette mort invi- 
sible à laquelle tout soldat se sent exposé du 
moment qu'il arrive à la portéè du canon, sont 
autant de circonstances qui provoquent le dé- 
sordre. 11 faut donc dans les armées modernes 
une grande habitude de régularité, d’ordre, de 
prompte obéissance, en un mot de discipline; 
et cette (Uscipline ne peut s’acquérir que par 
des troupes réglées. 

Des milices qui , comme celles des Arabes 
et des Tatars , vont a la guerre sous les mêmes 
chefs auxquels elles sont accoutumées à obéir 
pendant la paix , sont sans comparaison les 
meilleures de toutes. Par leur respect envers 
leurs officiers , par leur habitude d’obéir au 
premier mot , elles approchent le plus des 
troupes réglées. Il faut encore observer que 
des milices, de quelqu’espèce qu’elles soient, 
qui ont servi sous les drapeaux pendant plu- 
sieurs campagnes successives , deviennent , 
sous tous les rapports , de vraies troupes ré- 
glées. Cette distinction une fois bien entendue, 
vous trouverez que l’histoire de tons les siècles 
atteste la supériorité irrésistible qu’une armée 
de troupes réglées bien disciplinées a sur les 
milices. 

Une des premières armées de troupes réglées 
dont nous ayons une connoissance détaillée , 
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c’est celle de Philippe de Macédoine. Elle 
vainquit et subjugua , après avoir essuyée à la 
vérité une longue et vive résistance , ces mi- 
lices si braves et si bien exercées des répu- 
bliques de la Grèce ; et ensuite , avec très- 
peu d'efforts , les milices efféminées et mal 
exercées du vaste Empire des Perses. 

Dans la seconde guerre punique , les armées 
romaines qu’Annibal eut à combattre à Tré- 
bies , à Trasiinène et à Cannes , étoient des 
milices opposées a des troupes réglées ; il est 
vraisemblable que cette circonstance contribua 
plus que toute autre à décider du sort de ces ba- 
tailles. L’armée de troupes réglées qu’Annibal 
laissa derrière lui en Espagne , eut la même 
supériorité sur les milices que les Romains 
envoyèrent contre elle ; dans un espace h*© 
peu d'années , le jeune Asdrubal les chassa 
presqu’entièrement de cette contrée. 

Annibal fut mal secouru de son pays. Les 
milices romaines , étant continuellement sous / 
les armes , devinrent , dans le cours de la 
guerre , des troupes de ligne bien disciplinées 
et bien exercées ; et la supériorité d’Annibal 
devint de jour en jour moins forte. Asdrubal 
jugea nécessaire de conduire au secours de son 
frère , en Italie , l’armée de troupes réglées 
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qu’il commandoit en Espagne. On dit que 
dans cette marche il fut égaré par ses guides ; 
il se vit surpris et attaqué dans un pays qu’il - 
ne connoissoit pas , par une autre armée de 
troupes réglées , a tous égards égale ou supé- 
rieure à la sienne , et il fut entièrement défait. 

Quand Asdrubal eut quitté l’Espagne , le 
grand Scipion ne trouva rien qu'on pût lui op- 
poser, que des milices inférieures aux siennes. 

Il défit et subjugua ces milices , et dans le cours 
de la guerre , celles qu’il commandoit devin- 
rent des troupes de ligne bien exercées et bien 
disciplinées. Ces troupes de ligne furent en- 
suite menées en Afrique , où elles n’eurent à 
combattre qùe des milices. Pour défendre Car- 
thage , il devint indispensable de rappeler les 
troupes réglées que commandoit Annibal. On 
joignit à ces troupes les milices africaines , 
souvent battues et découragées par leurs fré- 
quentes défaites, et celles-ci composoient à 
la bataille de Zama la plus grande partie de 
l’armée d’Annibal. 

Depuis la fin de la seconde guerre punique 
jusqu’à la chute de la république romaine , les 
armées de Rome furent sous tous les rapports 
des armées de troupes réglées. L’armée de Ma- 
cédoine , aussi composée de troupes réglées, 
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ne laissa pas que de leur résister. Borne , au 
faite même de sa grandeur , eut besoin de 
deux grandes guerres et de trois grandes ba- 
tailles pour subjuguer ce petit royaume , dont 
la conquête eût vraisemblablement été encore 
bien plus difficile , sans la lâcheté de son der- 
nier roi. Les milices de toutes les nations civi- 
lisées de l’ancien monde , de la Grèce , de la 
Syrie , de l’Egypte , n’opposèrent aux troupes 
romaines qu’une foible résistance. Les milices 
de quelques nations barbares se défendirent 
beaucoup mieux. Les milices scythes ou tatares 
que Mithridate tira des environs duPont-Euxin 
et de la mer Caspienne , furent les ennemis 
les plus formidables que les Romains eussent 
eus à combattre depuis la seconde guerre pu- 
nique. Les milices des Parthes et des Germains 
remportèrent sur les armées romaines des avan- 
tages très -considérables. Toutes ces nations 
étoient des pasteurs errans ou nomades , et 
leurs milices marchoient à la guerre sous les 
mêmes chefs quelles étoient accoutumées à 
suivre dans la paix. Avec cela , en général , 
et quand les armées romaines furent bien com- 
mandées , elles paroissent avoir été très-supé- 
rieures. Si les Romains ne poursuivirent pas ' 
la conquête définitive de la Germanie et du 
royaume des Parthes , ce fut probablement 
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parce qu’ils jugèrent que ce n'étoit pas la peine 
d’ajouter ces deux contrées barbares a un Em- 
pire déjà trop étendu. 

Plusieurs causes différentes contribuèrent à 
relâcher la discipline des années romaines. 
Dans les jours' de leur grandeur , lorsqu’elles 
ne virent plus aucun ennemi capable de leur 
résister , elles mirent de côté leur armure pe- 
sante comme un fardeau inutile à porter , et 
ils négligèrent leurs pénibles exercices, comme 
des fatigues qu’il n’étoit plus nécessaire d’en- 
durer. D’ailleurs , sous les Empereurs , les 
troupes réglées des Romains , particuliére- 
ment celles qui gardoient les frontières de la 
Germanie et de la Pannonie , devinrent re- 
doutables pour leurs maîtres , contre lesquels 
elles mettoient souvent en opposition leurs 
propres généraux. Dans la vue de les rendre 
moins formidables , Dioclétien (i) commença 
le premier à les retirer de la frontière , où 
elles avoient toujours été campées en grands 
corps , pour les disperser dans différentes villes 
de province. Des soldats en petits qorps de 
troupes , mises en quartiers dans des villes de 
commerce et de manufactures , et qui quit- 
toient rarement leurs quartiers, devinrent eux- 
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mêmes des artisans , des marchands et des 
ouvriers de manufacture. Le caractère civil 
vint à l’emporter sur le caractère militaire , et 
insensiblement les troupes romaines dégéné- 
rèrent en milices corrompues , négligées et 
sans discipline , incapables de résister aux 
attaques des milices des Scythes et des Ger- 
mains. Ce ne fut qu’en prenant à leur solde 
les milices de quelques-unes de ces nations 
pour les opposer à celles des autres , que les 
Empereurs purent venir à bout de se dé- 
fendre quelque tems. La chute de l’Empire 
d’Occident fut opérée par la supériorité déci- 
dée que les milices d'une nation barbare ont 
sur celles d’une nation civilisée , que les mi- 
lices d’un peuple pasteur ont sur celles d’un 
peuple de laboureurs, d’artisans et de manu- 
facturiers. Les victoires remportées par des 
milices l’ont rarement été sur des troupes ré- 
glées , mais très- souvent sur d’autres milices 
qui leur étoient inférieures du cété de l’exer- 
cice et de la discipline. Telles furent les vic- 
toires remportées par les milices des Grecs sur 
celles des Perses ; et telles aussi furent celles 
que , dans des tems plus récens , les milices 
des Suisses remportèrent sur celles des Autri- 
chiens et des Bourguignons. 

La force militaire des nations scythes et ger- 
t. 5. 5o 
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maines qui s’établirent sur les ruines de l’Em- 
pire d’Occident , continua pour quelque tenu 
à être , dans leurs nouveaux établissemens , de 
la même espèce qu’elle avoit été dans leur 
pays originaire. Ce furent des milices de ber- 
gers et de laboureurs , qui marclioient en tenu 
de guerre sous les ordres des mêmes chefs aux- 
quels ils étoient accoutumés à obéir pendant 
la paix. Elles étoient par conséquent assez bien 
exercées et disciplinées. Cependaut à mesure 
qu’avancoient les arts et l’industrie , l’autorité 
des chefs vint insensiblement à décheoir, et la 
masse du peuple eut moins de teins a donner 
aux exercices militaires. Ainsi l’exercice aussi 
bien que la discipline des milices féodales vin- 
rent insensiblement à se perdre , et pour sup- 
pléer à leur défaut , l’usage des troupes réglées 
vint à s’introduire successivement. D'ailleurs, 
dès qu’une nation civilisée eut une fois adopté 
la ressource d’une armée de troupes de ligne, 
il devint , pour ses voisins , indispensable de 
suivre son exemple. Us sentirent bientôt que 
leur sûreté en dépendoit , et que leurs milices 
étoient absolument iucapables de résister aux 
attaques d’une armée de cette nature. 

Quand une nation civilisée ne peut compter 
pour sa défense que sur des milices , elle est 
en tout tems exposée à être conquise par telle 
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nation barbare qui se trouvera être dans son 
voisinage. Les conquêtes fréquentes que les 
Tatars ont faites de tous les pays civilisés de 
l’Asie , sont une assez forte preuve de la su- 
périorité des milices d'une nation barbare 
sur celles d’une nation civilisée. Une armée 
de troupes réglées bien tenue est supérieure 
à toute espèce de milices. Si une armée de 
ce genre ne peut jamais être mieux entre- 
tenue que par une nation civilisée et opu- 
lente , aussi est-elle la seule qui puisse ser- 
vir à une pareille nation de barrière contre 
les invasions d’un voisin pauvre et barbare. 
Ainsi c’est par le moyen d’une armée de trou- 
pes réglées seulement,, que la civilisation 
peut se perpétuer dan&un pays , ou même s’y 
conserver longteins. 

Si ce n’est que par le moyen d’une armée 
de troupes réglées que la civilisation peut se 
conserver dans un peuple, ce n’est encore 
que par ce moyen qu'un peuple barbare peut 
passer tout d’un coup à un certain degré de 
civilisation. Une armée de troupes réglées 
fait régner avec une force irrésistible la loi 
du Souverain, et elle maintient une sorte de 
gouvernement régulier dans des pays qui^ 
sans cela , ne seroient pas susceptibles d’étre 
bien gouvernés. Quiconque examinera avec 
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attention les grandes réformes faites par 
Pietre-le Grand dans l’Empire de Russie, 
verra qu’elles se rapportent presque toutes à 
l’établissement d’une armée de troupes ré- 
glées bien tenue. C'est l’i l'instrument qui lui 
sert k exécuter et î» maintenir routes ses au- 
tres ordonnances. C’est à l’influence de cette 
armée qu’il faut attribuer en entier le bon 
ordre et la paix intérieure dont cet Empire 
a toujours joui depuis cette époque. 

Les hommes attachés aux principes répu- 
blicains ont vu d’un œil inquiet une armée 
de troupes réglées , comme étant une institu- 
tion dangereuse pour la liberté de la nation. 
Elle l’est , sans contredit , toutes les fois que 
l’intérét du chef et celui des principaux offi- 
ciers ne se trouve pas nécessairement lié au» 
soutien de la constitution de l’Etat. Les trou- 
pes réglées que commandoit César , renver- 
sèrent la république romaine ; celles de Crom- 
well chassèrent le long parlement ; celles de 
Buonaparte firent disparoïtre le Directoire et 
la république française. Mais quand c’est le- 
Souverain lui même qui est le chef des trou- 
pes ; quand ce sont les grands et la noblesse 
du pays qui en sont les principaux officiers}; 
quand la force militaire est placée dans les 
raain6 de ceux qui ont le plus grand intérêt? 
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au maintien de l’autorité civile , parce qu’ils 
ont eux-mêmes la plus grande part à cette au- 
torité, alors une armée de troupes réglées ne 
peut jamais être dangereuse pour la liberté. 
Bien au contraire, elle peut lui être favo- 
rable dans certains cas. La sécurité qu’elle 
donne au Souverain , le débarrasse de cette 
défiance inquiète et jalouse qui , dans quel- 
ques républiques modernes, semble épier 
jusqu’aux moindres de vos actions , et menace 
à tous les instans la tranquillité du citoyen. 
Lorsque la sûreté du chef suprême , quoi- 
qu’elle ait pour appui la partie la plus saine 
du peuple, est néanmoins mise en péril à 
chaque mécontentement populaire ; lors- 
qu’un léger tumulte est capable d’entraîner 
en peu d’instans une grande révolution, il 
faut alors mettre en œuvre l’autorité toute en- 
tière du gouvernement pour étouffer et punir 
le moindre murmure , la moindre plainte qui 
s’élève contre lui. Mais au contraire un Sou- 
verain qui sent son autorité soutenue, non- 
seulement par l’aristocratie naturelle du pays, 
mais encore par une armée de troupes de 
ligne en bon état , n’éprouve pas le plus 
léger trouble au milieu des remontrances les 
plus violentes , les plus insensées et les plus 
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licoutieuses. Il peut mépriser ou pardonner 
ces excès, sans aucun risque, et le senti- 
ment de sa supériorité le dispose naturelle- 
ment à en agir ainsi. Ce degré de liberté qui 
a quelques fois les formes de la licence, ne 
peut se tolérer que dans les pays où une 
armée de ligne bien tenue assure l’autorité 
souveraine. Ce n’est que dans ces pays qu’il 
n’est pas nécessaire pour la sûreté publique , 
de conlier au Souveraiu quelque pouvoir ar- 
bitraire, même dans les occasions où cette 
liberté liceutieuse se livre à des éclats in- 
discrets. 

Tous ces avantages font pencher la ba- 
lance en faveur des troupes réglées et contre 
les milices. Mais une nation parvenue à ce 
degré de civilisation où les milices devien- 
nent insuffisantes pour garantir sa sûreté ex- 
térieure , ne se décidera jamais par le motif 
de l’intérêt privé k la création de troupes ré- 
glées: ce changement ne peut se faire que par 
le gouvernement. Dans tous les autres genres 
de travail , la division est l’effet naturel de 
l’intelligence de chaque individu , qui lui 
montre plus d’avantages à se borner k un mé- 
tier particulier , qu’à en exercer plusieurs ; 
mais c’est la prudence du gouvernement qui 


Digitized by Googl< 



LIT. II. CH AP. VII. 239 

seule peut faire du méfier de soldat un mé- 
tier particulier, parce que ce métier ne 
donne aucun profit par lui-même. 

La guerre devenue un métier , participe 
comme tous les autres arts , aux progrès qui 
résultent de la division du travail. Elle met à 
contribution toutes les connoissances humai- 
nes. O11 ne peut y exceller, soit comme gé- 
néral , soit comme ingénieur, soit comme 
officier, soit même comme simple soldat, 
sans une instruction quelquefois fort longue 
et sans un exercice constant. Tous ces pro- 
grès , ce déploiement de moyens , cette con- 
sommation de ressources, ont rendu la guerre 
bien plus dispendieuse qu’elle ne l'étoit au- 
trefois. Il a fallu pourvoir d’avance les armées 
de fout ce qui leur étoit nécessaire pendant 
le cours au moins d’une campagne; armes, 
munitions de guerre et de bouche, attirails 
de toute espèce. L’invention de la poudre à 
canon a rendu les armes bien plus compli- 
quées et plus coûteuses , et leur transport , 
surtout celui des canons et des mortiers, 
plus difficile. Enfin les étonnans progrès de 
la tactique navale , ce nombre de vaisseaux 
de tous les rangs , pour chacun desquels il a 
fallu mettre en jeu toutes les ressources de 
l’industrie humaine; les chantiers, les bas- 
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sins , les usines , les magasins , etc. , ont forcé 
les nations k faire, même pendant la paix, 
des dépenses énormes pour leur sûreté ex- 
térieure. 11 n’y a pas de pays en Europe , où 
les fraix de la force militaire en tems de paix 
ne se montent à la moitié du revenu public, 
et il y en a où ces fraix font les neuf dixiè- 
mes de ce revenu. 

Il en est résulté que la richesse est deve- 
nue aussi indispensable pour faire la guerre, 
que la bravoure, et qu’une nation opulente 
et civilisée a un avantage marqué sur une na- 
tion pauvre et barbare, quant à sa défense. 
Dans les tems anciens , les nations opulentes 
et civilisées trouvoient difficile de se défendre 
contre les nations pauvres et barbares. Dans 
les tems modernes, les nations pauvres et 
barbares trouvent difficile de se défendre 
contre les nations civilisées et opulentes (i). 
Comme cet avantage est dû principalement à 
l’invention des armes k feu , qui non-seule- 
ment a fourni les moyens de perfectionner 


(i) Cette observation de Smith , toute profonde et juste 
qu’elle est, ne doit cependant pas être trop généralisée, Sou- 
vent un État peu riche en moyens, fait de grandes choses, et 
se défend avec succès contre des ennemis plus puissans que 
lui , par le bierifair de sa position géographique, quelquefois 
/le sa pauvreté môme; ou bien par l'action de causes morales, 


Digitized by Google 


i. i v. i r. c if a r. v 1 1. 


a 4* 

la guerre mais l’a de plus rendue très-con- 
teuse, vous voyez que cette invention qui 
paroît si funeste au premier coup-d’œïl est 
certainement favorable, tant à la durée qu’à 
l’extension de la civilisation des peuples. 

La guerre coûte plus que ses fraix: elle 
coûte encore ce qu’elle empêche de gagner. 
Lorsqu’en 1672 Louis XIV, dominé par un 
ressentiment d’enfant , résolut de châtier la 
Hollande pour l’indiscrétion de ses gazetiers, 
Boreel , ambassadeur des Prdvinces-Unies, 
lui remit un mémoire qui lui prouvoit que, 
par le canal de la Hollande , la France ven- 
doit annuellement aux étrangers pour 60 mil- 
lions de ses marchandises, valeur d’alors, qui 
feroient environ 120 millions de ce tems-ci. 
Cela fut traité de bavardage par la cour. 

Eniin ce seroit apprécier imparfaitement 
les fraix delà guerre, si l’on n’y comprenoit 
aussi les ravages qu’elle commet, et il y a tou- 
jours un des deux partis , pour le moins , ex- 
posé à ses ravages: celui chez lequel s’établit 


telles que le fanatisme religieux et politique, l’orgueil natio- 
nal, l’enthousiasme qu’inspire au peuple la personne même de 
l’homme qui le gouverne et qui dirige ses efforts, etc. L’his- 
toire ancienne et moderne nous présente une foule d’exemples 
qui attestent cette vérité, 
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le théAtre de la guerre. Plus un Etat est in- 
dustrieux , et plus la guerre est pour lui des- 
tructive et funeste. Lorsqu’elle pénètre dans 
un pays bien cultivé, dans un pays riche de 
ses établissemens agricoles, manufacturiers 
et commerciaux, alors c’est un feu qui gagne 
des lieux pleins de matières combustibles; 
sa rage s’en augmente, et la dévastation est 
immense. 

Telle est la guerre sous le rapport de la 
richesse nationale. Je laisse à d’autres le soin 
d’apprécier ce qu’elle coûte à la civilisation 
et k l’humanité; d’évaluer les pertes qu’elle 
cause dans les vertus et les talens qu’elle 
moissonne pour toujours; de peindre les 
regrets qu’un fils coûte k son père, un ami à 
son ami; de montrer un père l’appui de sa 
famille , l’amour de ses enfans , expir nt 
dans tous les genres de souffrances ou 1 ur 
rapportant un corps mutilé ; de la représ i- 
ter accompagnée de l’incendie, du pilk 
du viol, du meurtre; et de prouver e 
que , quand elle n'est pas commandée p 
nécessité impérieuse de se défendre, 
doit être regardée comme le plus exécr 
des forfaits. L’ami de l'humanité sera 
jours aussi l’ami de la paix ; mais s’i 
éclairé, il verra que la guerre en asoi 
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été le moyen. Tout en faisant des vœux pour 
que les guerres deviennent moins fréquen- 
tes , on ne doit jamais perdre de vue les idées 
suivantes (i). 

Dans le plan du développement de l’es- 
pèce humaine, les guerres sont des moyens 
analogues ü tous les autres moyens que la na- 
ture emploie pour forcer l’homme au travail, 
et le faire parvenir par le travail à l’exercice 
de toutes ses facultés. La peine , le besoin, 
le malheur, sont nos véritables maîtres. Les 
volcans, les inondations, les tremblemens 
de terre , les ouragans , la grêle menacent 
ou détruisent sans cesse les fruits du travail 
de l’homme , et l’obligent ainsi à un travail 
nouveau. 

Une longue paix perfectionne les arts et 
les talens ; mais la guerre donnant une forte 
impulsion aux esprits, fait créer, invente^-, 
découvrir: sans la dernière, on manqueroit 
peut-être de la force et de l’activité qui pro- 
duisent; sans l’autre , du teins et du loisir qui 
achèvent et finissent. |> 

La paix amène l’opulence , l’opulence mul- 
tiplie les plaisirs des sens , et l’habitude de 


(i) stncillon , TabU des révol. de l’Europe , Disc, prêlim 
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ces plaisirs produit la mollesse et l’égoïsme. 
Acquérir et jouir, devient la devise de tout 
le môiide; les arnes s’énervent et les carac- 
tères se dégradent. La guerre et les malheurs 
qu’elle traîne à sa suite, développent des ver- 
tus mâles et fortes; sans elle le courage, la 
patience, la fermeté, le dévouement, le mé- 
pris de la mort, disparojtroient de dessus la 
terre. Les classes memes qui ne prennent au- 
cune part aux combats, apprennent 3i s’impo- 
ser des privations et à faire des sacrifices. Les 
uns et les autres sont sans doute forcés , mais en 
les faisant l’ame acquiert du nei f , apprend le 
secret de vouloir, et en vient à faire de vo- 
lontaires; l’existence et les biens devenant 
précaires , on sait mépriser ce qu’on peut 
perdre d’un moment à l’autre. Chez un peu- 
ple civilisé et corrompu , il faut quelque- 
fois que l'Etat entier soit bouleversé pour que 
l’esprit public se réveille, et c’est le cas de 
dire çe que Thémistocle disoit aux Athéniens: 
JVous périssions si nous reçussions péri. 

Ces réflexions ne conduisent point à justifier 
les conquérans ; car les avantages moraux 
que nous venons de considérer , ne sont 
jamais le fruit d’une guerre injuste. Un peu- 
ple conquérant se corrompt nécessairement 
par la guerre; mais elle peut souvent être 
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utile h un peuple amolli qui se voit injuste- 
ment -attaqué. Or comme, même dans ce ' 
cas, elle 11e l’est pas de toute nécessité, la 
paix sera toujours le premier de tous les bien- 
faits. Heureux les princes qui savent la con- 
servera leurs peuples! Heureux les ministres 
qui mettent tous leurs soins ît l’entretenir! ' 
Mais une nation 11e doit jamais oublier qu’il 
est un mai plus grand que la guerre, c’est la 
perte de son indépendance politique et de 
son existence nationale; et il importe quelle 
se dise souvent à elle-même; 

1 

Summum crede nefas , animam prirferi-e pudori. 

Et pitpter vitam, vivendi perde; e causas. 
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CHAPITRE VIII. 

Sûreté extérieure. Continuation (1). 

Les différens Etats qui couvrent la surface 
du globe, sont des personnes morales, c’est- 
à-dire des êtres raisonnables* et libres comme 
les individus qui les composent. Le pouvoir 
souverain est dans chacun d’eux le principe 
vital; aine du corps politique, il pense, il 
veut, il agit, il a des droits et des obligations, 
et doit égalenïent maintenir les uns et rem- 
plir les autres. Les Souverains et les conseils 
des républiques, en leur qualité de person- 
nes morales, sont justiciables de la meme loi 
naturelle qui sert k déterminer les rapports 
des individus. Chacun d’eux a sa sphère 
d’activité qui est limitée par celles des autres; 
là où la liberté de l’un finit, celle de l’autre 
commence, et leur propriétés respectives 
sont également sacrées. Il n’y a pas deux 
règles de justice différentes, l’une pour les 
particuliers et l’autre pour les Etats. An- 
térieurement h toute convention entre les 

(1) Ancillon , Disc, prèlim . 
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Souverains, il existe un droit dos gens uni- 
versel , qui résulte de la simple idée .de plu- 
sieurs peuples placés à côté les uns des au- 
tres, et qui contient la théorie des obligations 
auxquelles les Etats peuvent légitimement se 
contraindre les uns les autres, s’ils en ont la 
puissance et les moyens (1). 

Ce droit existe, mais il manque d’une ga- 
rantie extérieure; il n’y a point de pouvoir 
coercitif qui puisse forcer les différens Etats 
à ne pas dévier dans leurs relations de la 
ligne du juste. Les individus humains ont as- 
suré leurs droits en créant cette garantie ; ils 
ont créé cette garantie, en formant l’ordre 
social, et en le formant ils sont sortis de 
l’état de nature. Les Souverains, au contraire, 
sont encore dans l’état de nature, puisqu’ils 
n’ont pas encore créé cette garantie com- » 
mune de leurs droits, et que chacun d’eux 
est seul juge et seul défenseur de ce qui lui 
appartient exclusivement, et de ce que les 
autres doivent respecter. 

Au défaut de cette garantie commune de ‘ 
leurs droits, qui a rendu de tout tems leur 
situation précaire, les Souverains se sont liés 
réciproquement par des contrats appelés 


(1) Comp*reas T. I, p. i<j. 
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traités. La connoissance de ces traités forme 
le âroit des gens positif. 

Mais ces engagemens ont été pris et violés 
avec une égale facilité. Comme ils n’étoient 
pas garantis eux-mèmes par une volonté et 
une puissance qui pussent assurer leur exé- 
cution , ils ont donné naissance à de nou- 
velles violences, ils ont multiplié les offen- 
ses et les plaintes, et ils n’ont obvié à rien. 
Sans doute la règle du juste condamne ces 
infractions, et les principes du droit ordon- 
nent aux Etats comme aux particuliers de 
remplir leurs engagemens ; mais ces prin- 
cipes , dénués d’un pouvoir coercitif suffi- 
sant pour les faire respecter, ont existé dans 
la théorie , sans diriger la pratique. 

Cet état de nature dans lequel vivent en- 
core les sociétés, les unes à l’égard des au- 
tres, est évidemment un état contraire au 
bonheur et à la destination de l’homme. C’est 
un état où la force n’existe que pour violer 
impunément le droit, tandis qu’elle ne de- 
vroit exister que pour le protéger et pour 
punir les violateurs. Cet état éternise tous 
les malheurs réunis dans le seul fléau de la 
guerre; il amène des dangers toujours re- 
naissans, ou du moins il entretient des jalou- 
sies, des défiances , des craintes perpétuelles. 
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et provoque des mesures de précaution qui 
sont elles-méines déjà un mal réel. 

Cette observation nous conduit naturelle- 
ment aux questions suivantes: Les Etats n’ont- 
ils jamais tenté de sortir de cette situation 
violente? Et s’ils ont fait qnelques. efforts 
pour s’en tirer, quel en a été le résultat? En- 
fin , si toutes les tentatives faites jusqu’ici 
ont manqué leur but, les progrès de la ci- 
vilisation ne nous présentent-ils pas l’espé- 
rance de le voir accompli un jour? 

Vous sentez bien, Messeigneurs , que pour 
réaliser l’idée d’une garantie légale des droits 
des Etats , il faudroit créer, une fédération 
de tous ces Etats, dont les représentans for- 
meroient un tribunal souverain , qui d’abord 
détermineroit les droits de chaque Etat re- 
lativement aux autres, et qui ensuite les as- 
sureroit par le déploiement d’une grande 
force coercitive. Or il est clair qu’une pa- 
reille fédération, si elle étoit possible, ne 
pourroit jamais embrasser tous les Etats de 
la terre, mais qu’elle devroit se borner à 
ceux qui se préteroient à une pareille union 
par leur voisinage, par la ressemblance de 
leur gouvernement , de leur religion , de leurs 
mœurs , du degré des lumières, et par l’usage 
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d’une langue qui leur seroit intelligible à 
tous. Mais du moment que la fédération ne 
seroit pas générale , le mal qu’elle 6eroit ap- 
pelée à détruire n’en seroit que diminué; car 
vis-h-vis de tous les autres Etats, ceux de la 
fédération se trouveroient encore dans le 
rapport de nature. 

„ Si jamais quelque partie du monde a pré* 
senté à une époque quelconque une ombre 
de possibilité de réaliser l’idée d’une pareille 
fédération partielle , c’est bien l’Europe chré- 
tienne, depuis que le commerce et les rela- 
tions politiques de ses différens Etats se sont 
étendus au point d’en former une espèce d’en- 
semble. Aussi le plan d’une république chré- 
tienne a-t-il existé dans la tête de Henri IV 
et d’Elisabeth d’Angleterre. Il a été dévelop- 
pé dans toute son étendue, avec plus de 
philanthropie que de solidité, par le ver- 
tueux abbé de Saint-Pierre ; en dernier lieu , 
un métaphysicien célèbre, qui paroit avoir 
mieux connu l’homme que les hommes, et 
qui s’est plus occupé de ce qu’ils doivent 
être que de ce qu’ils sont en effet , a ressus- 
cité ce projet de paix perpétuelle, comme 
le seul moyen de substituer, pour les asso- 
ciations politiques, l’état civil à l’état de na- 
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ture. Des observations simples et frappantes 
suffisent pour faire sentir que ce projet est 
impraticable. 

Pour que cet ordre de choses pût légiti- 
meifient s’établir , il faudroit que tous les Sou- 
verains y consentissent et y prêtassent les 
mains; or l’opposition de leurs intérêts et de 
leurs vues ne permet pas de l’espérer. L’exis- 
tence de cet obstacle empécheroit la création 
du moyen qui doit le faire disparoître. 

Les Souverains ne pourroient former eux- 
mêmes cet aréopage , puisqu’ils seroient en 
même tems juges et parties. Il seroit difficile 
d’organiser ce tribunal de manière que les 
représentans des Etats divers eussent assez 
d’indépendance et de pouvoir pour s’acquit- 
ter de leurs sublimes fonctions, et qu’ils n’en 
eussent pas assez pour aspirer et parvenir 
eux-mêmes à la souveraineté. 

La puissance coercitive dont il faudroit 
revêtir cette espèce de conseil amphyctio- 
nique, devroit être aussi supérieure à celle 
de chaque Etat isolé, que dans chaque Etat: 
la force publique est supérieure à la force 
des individus. Mais il n’y auroit jamais entre 
la force du corps entier de l’association et 
celle de chacun de ses membres, la même 
disproportion qu’il y a entre la puissance 
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publique et les moyens de résistance de 
chaque particulier. Un Etat pourra donc es- 
pérer de s’opposer à la volonté générale de 
l’association , et de désobéir impunément; 
du moment où il le pourra , n’est-il pas vrai- 
semblable qu’il le voudra tôt ou tard, et le 
réfractaire ne réussiroit-il pas probablement 
à détacher quelques autres membres de l’as- 
sociation? Et mettez qu’il n’y réussît pas: 
l’histoire toute entière prouve qu’une seule 
puissance a souvent triomphé des coali- 
tions les plus redoutables ; elle a opposé 
avec succès l’unité h la division , l’activité 
et l’énergie au principe de la moindre ac- 
tion possible , la direction uniforme de ses 
moyens aux directions variables et contra- 
dictoires que 6es adversaires donnoient à 
leur force. Voyez la ligue de Cambrai, les 
guerres de l’Europe conjurée contre Louis 
XIV, contre Frédéric II, contre la France 
républicaine et impériale. D’ailleurs une tête 
organisée comme celle de Charles XII ou 
de Bonaparte sufïxroit pour renverser tout ce 
bel ouvrage: plus il y auroit de danger à 
l’entrependre , plus son audace seroit tentée 
de le faire, et la guerre seroit toujours né- 
cessaire pour prévenir ou terminer les 
guerres. * 
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Aussi un pareil tribunal n’a-t-il jamais exis- 
té. Les Amphyctions étoient chargés dans la 
Grèce de la garde du temple de Delphes, et 
l’on ne voit pas que dans les guerres san- 
glantes que se firent Athènes et Lacédémone, 
les Amphyctions aient seulement essayé d’in- 
terposer leur médiation ou leur autorité. Dans 
les républiques fédératives , les congrès ou les 
Etats-généraux ont une destination toute dif- 
férente. Ils forment le lien de l’association; 
leur activité et leur puissance sont dirigées 
contre les ennemis extérieurs , et ils sont uni- 
quement chargés de tout ce qui tient aux rela- 
tions politiques. La chambre impériale du 
corps germanique n’étoit que la miniature du 
grand aréopage qu’on voudroit instituer pour 
l’Europe entière; et cependant, combien sa 
marche n’étoit-ellepas embarrassée , sa justice 
lente et impuissante ? Ses arrêts étoient quel- 
quefois exécutés par les princes puissans de 
l’Allemagne contre les Etats foibles et incapa- 
bles de résister ; mais elle se gardoit bien d’ir- 
riter les autres, et par des démarches précipi- 
tées, de provoquer leur désobéissance, et de 
mettre au jour toute sa foiblesse. 

Direz-vous que ce qui s’est fait jusqu’ici, 
ne doit pas être la mesure de ce qui peut se 
faire? Mais dans toutes les questions de cet 
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ordre, c’est de l’expérience et non de sim- 
ples possibilités qu’il faut partir. Dans le 
monde des idées , on fait abstraction des résis- 
tances locales et individuelles, et l’on se joue 
librement dans le vague de ses sublimes pro- 
jets; mais dans le monde réel, où l’on veut 
appliquer ses idées aux hommes, il ne faut 
pas les regarder comme des chiffres que l’on 
place k volonté : le succès dépend de la con- 
noissance de leur nature, de leurs penchans 
et de leurs passions. On a fait de touttems des 
rêves plus ou moins ingénieux, plus ou moins 
brillons , et ces rêves n’ont pas été dangereux, 
tant qu’ils sont restés dans le palais des songes; 
mais aujourd’hui, où tout ce qui existoit autre- 
fois n’est presque plus qu’un rêve, et où les rêves 
sont devenus de tristes et sanglantes réalités, 
on ne sauroit trop répéter qu’en politique , ce 
qui s’est fait peut seul éclairer sur ce qui peut 
se faire , et que ce qui peut se faire est la me- 
sure de ce qui doit se faire. 

Pour substituer la paix k la guerre , et la ga- 
rantie sociale à l’état de nature où se trouvent 
encore les puissances de l’Europe, seroit-il à 
souhaiter, comme le prétend le célèbre Kant, 
que tous les gouvememens fussent organisés 
suivant des formes représentatives , et ses 
formes assnreroient-elles le règne de la jus- 
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tice? L’histoire toute entière dépose contre 
cette supposition. Toutes les formes de gou- 
vernement ont à-peu-près existé dans dif- 
férens tems sur la surface du globe, et il n’y 
en a aucune qui ait prévenu toute espèce d’in- 
justice et de violation de droit. La modération 
et la sagesse sont de tous les gouvemeinens, 
parce qu’elles tiennent aux qualités person- 
nelles de ceux qui gouvernent. Le défaut de 
modération se rencontre de distance en dis- 
tance, dans l’histoire de tous les Etats. Les 
craintes ou les espérances, les passions ou les 
calculs qui amènent et produisent les guerres, 
sont les mêmes dans tous les tems et dans tous 
les lieux ; le plus ou le moins d’activité de ces 
causes tient à des circonstances locales* L’a- 
niour de la gloire , une inquiétude vague de la 
part des princes, et les vues ambitieuses des 
ministres, l’ont quelquefois fait déclarer sans 
justice et sans raison dans les monarchies. 
Dans les aristocraties mêlées de démocratie , 
le sénat met tout son art à faire naître les 
guerres les unes des autres, afin d’occuper le 
peuple au-dehors et d’arriver ainsi plus sûrer 
ment à une autorité sans partage. Les patri- 
ciens de Piome n’ont pas connu d’autre poli- 
tique. On croiroit au premier coup-d’œil que 
dans les démocraties les guerres doivent être 
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plus rares. Le peuple , dit-on , la fait k ses pro- 
pres dépens, et il ne peut pas vouloir prodi- 
guer son sang et son argent. Mais les déma- 
gogues lui donnent facilement le change; tan- 
tôt ils créent des dangers imaginaires ou 
exagèrent les dangers réels, et lui persua- 
dent qu’une guerre est nécessaire , tandis 
quelle est gratuite. Tantôt ils flattent son 
avidité en lui montrant en perspective un 
riche butin, ou ils nourrissent et exaltent 
l’orgueil et les haines nationales. D’ailleurs 
l’homme , toujours ennemi du repos , l’est sur- 
tout dans les républiques, où le besoin d’é- 
motions fortes et de mouvemens prononcés 
est plus universel et plus pressant , et où 
les formes mêmes , en multipliant les agi- 
tations , Unissent par les faire aimer. Les 
gouvernemens les plus pacifiques par es- 
sence, paroissent être les aristocraties; elles 
craignent le mouvement: comme elles repo- 
sent sur le sommeil du peuple, ou sur son 
bien-être, ou sur le pouvoir des habitudes, 
dans tous les cas elles cherchent leur salut 
dans l’immobilité. Berne et Venise en ont of- 
fert des exemples frappans, mais qui ne sont 
pas de nature à donner l’envie de les imiter. 

Si tous les moyens qu’on a proposé jus- 
qu’ici pour éviter les guerres, du moins en- 
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tre les diffère ns peuples d’Europe , sont en 
défaut, ne seroit-il pas â désirer que cette 
partie du monde fût soumise au même maî- 
tre , et que l’humanité trouvât dans la mo- 
narchie universelle cette paix perpétuelle 
qu’il paroit impossible de réaliser d’une au- 
tre manière? Mais ce seroit signer l’arrêt de 
mort des corps politiques, de crainte de les 
voir exposés à des maladies. Certes, le re- 
mède seroit pire que le mal ; et quel est l’E- 
tat qui se préteroit à cette mesure, et vou- 
droit commettre ce suicide? B ailleurs, l’exis- 
tence indépendante d’un grand nombre d’E- 
tat divers, différens de constitutions et de 
lois, est le principe du développement, de 
la civilisation et de la richesse de l'Europe. 
La diversité des régimes a produit une utile 
émulation, une variété et une abondance 
d’idées , de sentimens , de caractères , qui 
s’effaceroit bientôt sous le sceptre uniforme 
d’un seul maître. La fierté, la confiance, le 
patriotisme, la physionnomie nationale, tout 
ce qui constitue l’individualité d’un peuple, 
disparoitroit bientôt dans cet amalgame d’élé- 
niens hétérogènes. Enfin , quand le projet 
d’une monarchie universelle seroit pratica- 
b le , quand il ne tendroit pas à dégrader l’es- 
pèce humaine, encore faudroit-ii trouver un 
t. 5. 53 
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moyen de rendre son existence durable. On 
a toujours vu que ces Etats immenses qui 
sembloient réaliser la monarchie universelle, 
ont été démembrés avec une grande facilité. 
C’est par des guerres longues et cruelles qu’il 
a été décidé, a qui appartiendroient les mem- 
bres épars de ces grands corps ; même durant 
leur éphémère existence, ils ont plutôt vé- 
gété que vécu; souvënt la mort étoit déjà 
aux extrémités , lors même que le cœur avoit 
encore du mouvement. 

Seroit-ce enfin des progrès de la civilisa- 
tion qu’il faudroit attendre cette garantie de 
l’existence et de l’indépendance des Etats? 
La force morale tiendra-t-elle jamais lieu de 
la force physique qui contient les indivi- 
dus dans la société? Quelques belles et con- 
solantes que soient ces espérances, elles ne 
sont nullement fondées sur la nature humaine. 
Ce ne seront jamais les idées qui gouver- 
neront le monde , car l’homme n’est pas une 
intelligence pure ; ce seront toujours, plus ou 
moins, les besoins, les penchans, les pas- 
sions. Les passions sont immortelles, parce 
qu’elles renaissent avec les générations qui 
les éprouvent, et les objets qui les inspirent 
et les nourrissent. C’est sur la crainte et la 
défiance que sont fondées la plupart des com- 
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binaisons politiques et toute la science des 
rapports qui lient les Etats les uns aux au- 
tres. Cette crainte et cette défiance, indes- 
tructibles comme les passions qui les inspirent 
et les justifient, prolongent l’état de guerre 
ouverte et sourde , l’état de nature dans lequel 
vivent encore les puissances de l’Europe. 

Quiconque peut nous faire du mal, veut 
ou voudra nous en faire. Tel est le principe 
qui a guidé l’iiomme dans la formation des 
sociétés politiques; tel est encore celui qui, 
dans plusieurs pays, a fait imaginer la sépa- 
ration des pouvoirs; telle est enfin la maxime 
fondamentale et la base de toute la politique 
extérieure. On ne peut pas se reposer sur la 
vertu: elle est ou douteuse et équivoque , ou 
secrète et inconnue. Toutes les forces tien- 
nent de la nature des corps expansibles qui 
cherchent à se dilater; on ne peut donc par- 
tir dans la grande société des Etats , où le 
droit n’a point de garantie extérieure, que 
de l’abus possible et même probable de la 
puissance. 

Que doit-il résulter de là? Une défiance 
réciproque , des craintes et des inquiétudes 
toujours renaissantes et toujours actives. 
Chaque Etat, dans ses relations extérieures, 
n’a et ne peut avoir d’autres maximes que 
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celles-ci: quiconque, par la supériorité de 
ses forces et par sa position géographique, 
peut nous faire du mal, est notre ennemi 
naturel; quiconque ne peut pas nous faire 
du mal , mais qui , par la mesure de ses forces 
et par la position où il est, peut en faire à 
notre ennemi , est notre ami naturel. Ces 
maximes toutes simples, que le soin de leur 
conservation a dictées aux hommes, sont les 
pivots sur lesquels a tourné toute la poli- 
tique , et l’ont été de tout tems : une espèce 
d’instinct les a dictées et les a fait suivre, 
avant que la raison les eût énoncées; on en 
a fait des applications diverses , plus ou 
moins heuseuses, mais les principes ont tou- 
jours été les mêmes. 

Du moment où ces maximes eurent été 
saisies , la mesure de la puissance nationale 
étant l’unique mesure de la sûreté extérieure, 
ce fut à l'accroître , à l’étendre , à la consoli- 
der, que les Etats durent mettre tous leurs 
soins. Prévenir les progrès de la puissance de 
leurs ennemis naturels, donner à la leur le 
plus haut degré de force et de consistance; 
au défaut d’accroissemens propres , internes, 
organiques, qui puissent contre -balancer la 
masse qu’ils redoutoient, en former une à- j 
peu-près égale par des alliances habilement 
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combinées: telles ont été, dans tous les tems, 
les principales parties du plan de sûreté ex- 
térieure qu’ont adopté et suivi les dilFérens 
peuples de la terre. 

Tant que les nations n’ont pas communi- 
qué eutr’elles, et que l’ignorance ou l’orgueil 
national les isoloit sur le globe , elles n’ont 
su ni prévoir les dangers qui les nienaçoient, 
ni les conjurer eu déployant leur puissance 
à propos, ou en se liguant contre un enne- 
mi commun avec les nations qui avoient les 
mêmes craintes et le même intérêt. Se for- 
moit-il quelque patt une masse de forces for- 
midable : les peuples étoient quelquefois écra- 
sés au moment même où ils apprenoient son 
existence. C’est là ce qui explique les pro- 
grès d’Alexandre et les conquêtes des Ro- 
mains. Il n’y avoit point de système politique. 
Les nations succombèrent toutes sous les 
armes de Rome , parce qu’elles permirent 
qu’elle les attaquât ies unes après les autres, 
et qu’elles ne surent jamais agir de concert. 

Dans le moyen âge, les Etats étoient foi- 
bles, obscurs et isolés; ils ne vivoient que 
dans le présent, et ne dirigeoient leur atten- 
tion que sur les objets les plus voisins et les 
plus rapprochés d’eux. Leur raison inactive 
et encore euveioppée dans l’ignorance, ne 
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savoit pas combiner, bien moins encore pré- 
voir et diriger les événemens. Leur imagina- 
tion d’autant plus oisive que leurs sens étoient 
plus occupés, les transportoit rarement dans 
l’avenir. Faute de communications, les peu- 
ples ne se connoissoient pas, et se fussent-ils 
connus, leur impuissance réciproque étoit 
telle qu’ils n’avoient pas lieu de se craindre 
l’un l’autre , et de prendre les mesures et les 
précautions que la crainte dicte en pareil cas 
à la prudence. Aussi ne les voit-on pas se ja- 
louser réciproquement, agir de concert, faire 
la guerre et la paix, former des alliances ou 
les rompre d’après des principes fixes.Chaque 
Etat existoit pour soi; le prince et les sujets 
étoient également pauvres. On redoutoit mo- 
mentanément ses voisins, quand ils étoient 
actifs , entreprenans, ambitieux ; mais les pro- 
jets manquoient d’ensemble , et les opéra- 
tions militaires de tenue et de suite. On se 
brouilloit facilement, on se réconcilioit de 
même; on ne savoit pas faire des plans, et 
l’eùt-on su, on ne savoit pas les exécuter, 
et les moyens de puissance étoient générale- 
ment aussi foibles que les moyens de com- 
binaison. 

L’histoire du moyen âge prouve que du- 
rant cette période l’Europe fut étrangère à 
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toute espèce de système politique. Ce ne Fut 
que vers le milieu du 15 e . siècle, après la 
prise de Constantinople , que le concours de 
causes physiques et morales, de lentes et lon- 
gues préparations , de découvertes étonnantes, 
d’événemens singuliers, créa presqu’en même 
tems en Europe plusieurs masses de puis- 
sance , dont les unes purent entreprendre 
avec vigueur et avec audace, dont les autres 
purent se défendre avec persévérance et avec 
succès. A cette époque , la situation respective 
des puissances fit naître un système poli- 
tique , qui changea souvent de forme et de 
direction , dont plusieurs Etats sortirent , où 
d’autres entrèrent, où de nouvelles créations 
firent abandonner les anciens principes , mais 
qui n’a pas cessé d’exister, et qui au moment 
de se dissoudre , se régénère toujours en 
quelque sorte lui-méme. 

C’est k le défendre, k le maintenir, à lui 
donner plus d’étendue et de stabilité que ten- 
dent depuis trois siècles les efforts de l’Eu- 
rope civilisée. Les princes et les peuples, les 
ministres et les démagogues, ont sans doute 
multiplié les guerres sans nécessité ; mais les 
guerres tiennent essentiellement k l’état de 
nature dans lequel se trouvent les gouverne- 
mens les uns k l’égard des autres. Les guerres 
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injustes naissent du défaut d'une garantie 
commune , et prouvent sa nécessité ; les 
guerres justes ne sont qu’un emploi légitime 
de la force pour faire triompher le droit: 
elles sont dans les rapports de nation à nation , 
ce que les mesures coercitives , les peines, 
les supplices, sont dans le rapport d'individu 
k individu ; des moyens d’assurer le règne de 
la justice par le déploiement de la puissance. 

Depuis la lin du 15 e siècle, l’histoire de 
l’Europe paroît offrir le tableau grand et in- 
structif des efforts, des tentatives, des essais 
plus ou moins heureux de tous les gouver- 
nemens pour sortir de l’état de nature, et 
pour établir entr’eux une garantie sociale du 
droit qui prévînt l’abus de la force. Il n’y 
avoit qu’un moyen d’arriver à cette fin dé- 
sirée: c’étoit d’opposer forces à forces, de 
contre-balancer l’action par la réaction, de 
maintenir l’ordre , l’harmonie et le repos dans 
le monde des corps politiques , par les mêmes 
moyens qui entretiennent l’ordre , l'harmonie 
et le repos dans le monde physique , et de 
tâcher d’amener l’équilibre par des attrac- 
tions habilement combinées. 
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CHAPITRE IX. 

» 

Influence de P esclavage sur la civilisation. 

Dans le tableau des progrès de la civilisa- 
tion que je viens de vous présenter , je n’ai 
point tenu compte des obstacles que l'escla- 
vage leur oppose dans ces périodes de la so- 
ciété où il naît et subsiste. C’est ici le lieu de 
/ 

faire connoitre son influence , et de montrer 
en même tems par l’expérience du passé que 
l’avancement de la prospérité le fait dispa- 
roître tôt ou tard, non-seulement chez les 
peuples riches et civilisés , mais encore chez 
ceux qui se trouvent en relations de politi- 
que et de commerce avec eux. 


L’esclavage, comme toute administration 
oppressive , est un des plus grands obstacles 
à la population. Là où les esclaves se com- 
posent d’étrangers qu’on introduit dans le 
pays, les maîtres trouvent en général qu’il 
est plus profitable de les acheter tout faits 
que de les élever chez eux ; ainsi pour main- 
tenir le nombre nécessaire, il faut les recruter 
tous les ans. Là où ils se composent de na- 
t. 5. 34 
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tionaux , leur multiplication n’égale jamais 
celle des hommes libres. 

Les esclaves des Grecs et des Romains 
étoient pour la plupart composés d’étrangers ; 
c’étoit le produit des guerres et des pirateries. 
Des hommes, des femmes, emmenés en cap- 
tivité, étoient vendus à un prix d’autant plus 
vil , qu’une plus grande quantité d’esclaves 
étoit conduite au marché ; et ces expéditions 
passagères, qui mettaient des peuples entiers 
dan-- les fers, en causant une grande concur- 
rence dans la vente, établissoient des prix 
bien inférieurs à ceux qui naissent d’un com- 
merce régulier. Cette facilité d’avoir a bon 
marché des esclaves étrangers, empéchoit 
les Anciens de multiplier les leurs dans leurs 
propres maisons ou dans leurs terres. Loin 
qu’ils encourageassent de pareilles éduca- 
tions , on voit an contraire que les lois poli- 
tiques et les principes de l’administration 
privée étoient absolument contraires à cette 
méthode (i). Or si d’un côté la classe des 
esclaves, gênée dans sa propagation et sur- 


(i) Y’ oyez Xéno piton t Pline , Columefle , larron. Cal on 
îe censeur , le vertueux Caton , conseille dans son livre sur 
Téconomte rustique , de ne jamais garder un vieil esc ave, 
comme on conseilieroit à un laboureur de se défaite de* che- 
vaux dont le service ne pourroit plus payer l'entretien. Ce 
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chargée dans ses travaux , devoir tendre à se 
détruite; et si de l’autre elle fai.->oit des re- 
crues perpétuelles dans la classe des hommes 
libies <jue le sort de la guerre réduisoit en 
captivité, n’en devoit-il pas résulter un prin- 
cipe de dépopulation pour tous les pays en gé- 
néial? Un tait évident qui paroît confirmer 
Cette conclusion , c’est la quantité énorme 
de b*'tes féroces et de tous les animaux mal- 
faisans qui existoit dans les anciens tems. Il 
faudroit peut-être dix ans i un Sultan turc 
pour rassembler la quantité de lions, de 
tigres , de panthères , qu’un consul ou un 
simple édile romain faisoit paroitre dans ces 
chasses extraordinaires qu’on donuoit en 
6pectacle au peuple. Ilume croit que si , en 
se plaçant entre Calais et Douvres, on tra- 
çoit un cercle dont le rayon auroit cent 
lieues , on trouveroit une population supé- 
rieure à celle qu’une même étendue de ter- 
rain pourroit offrir chez les Anciens , en 
quelqu’endroit qu’on voulut la prendre ( 1 ). 

* - t 

conseil 11e fut que trop bien suivi par ses compatriotes. Pour 
se défaire des esclave» que les infirmités leur rendoieni inuti- 
les, ils les envoyèrent dans une île du Tibre pour les y lais, 
set mou; ii de faim. 

( 1 ) Hume , Discourse of the populousnest of anciens 
n ai ions. 
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Ce défaut de population dans les Etats de 
l’antiquité avoit plusieurs causes, mais l’es- 
clavage en étoit sans contredit la principale. 

Dans les colonies européennes d’Améri- 
que , qui se pourvoient aussi d’esclaves étran- 
gère , les recherches sur la population pré- 
sentent le même résultat. Le nombre des 
nègres qui s’y trouvent peut être évalué à 
deux millions et demi; la diminution an- 
nuelle qu’essuie cette population , est de 
cinq pour cent; de sorte que , pour mainte- 
nir le même nombre d’esclaves , on est obligé 
d’enlever tous les ans à l’Afrique 125,000 
individus , que la traite des nègres trans- 
plante dans le nouveau continent. Mais la 
perte de l’Afrique ne se borne pas seulement 
à ce nombre. En considérant l’énorme mor- 
talité des nègres pendant le trajet, et les 
hommes tués dans les guerres que les Afri- 
cains se font pour se procurer des esclaves 
qu'ils puissent vendre aux négriers , il est pro- 
bable que cette perte s’élève au double de la 
somme indiquée, ou à 250,000 individus (1). 
Encore ce calcul ne comprend-il pas l'expor- 


(1) C’est l’évaluation de M. de Zimmermdnn , dans «on 
ouvrage: Die Erde und ihre Bewohner , nach den neuesten 
Entdeckungen , T. I, p. ai £• 
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tation d’esclaves qui se fait de l'intérieur de 
l’Afrique pour les Etats barbaresques , la 
Turquie et la Perse. 

Si les colonies de l’Amérique consomment 
annuellement 125,000 esclaves, et qu’on y 
introduit chaque année un nombre égal de 
nègres , on auroit lieu de supposer que la po- 
pulation devroit y rester la même ; et comme - , 
depuis une cinquantaine d'années on y fa- 
vorise les mariages des esclaves , on devroit 
encore croire qu’elle s’accroitroit d’année en 
année par les naissances. Cependant écoutez 
ce que dit là-dessus un planteur de St.-Do- 
mingue (1), qui lui-méme est un défenseur 
zélé de la traite. 

« Malgré cette introduction annuelle de 
nègres dans les colonies d’Amérique, nous 
sommes bien éloignés de la considérer comme 
un moyen de population. Dans l'état actuel 
des choses, elle ne peut être que d’un ordre 
très-secondaire, et suffisante à peine pour 
remplacer les mortalités successives, parce 
que le nombre des nègres à traiter diminue 
en Afrique , autant qu’augmente en Amérique 
celui des nègres à remplacer. Ici , les rap- 


(1) Mr. Page, (tan, aon Traité et Economie politique et 
de commerce des colonies , T 1 / » p . 21 6. 
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ports entre les naissances et les mortalités se 
mesurent sur une autre échelle tjn’en Europe. 
A St. Domingue, par exemple, les premières 
étoient en 1788 au* secondes comme 56 à 
63. Ce n’est pas le climat qu’il en faut accu* 
ser,maisla différence qui se trouve dans le 
nombre des mâles et des femelles: le nombre 
de8 mâles traités est au nombre des femelles 
comme 5 sont à 4* » 

Ainsi, de l’aveu même de ce planteur, sur 
cinq esclaves mâles, quatre pourroient for* 
mer des mariages. S’ils se marient en effet, 
comment s’expliquer le décroissement de po- 
pulation , si ce n’est par l'influence de l’es- 
clavage ? Et s’ils ne se marient pas, n’est-ce 
pas également l’esclavage qu’il en faut accu- 
ser? Il est probable que le prix d’un nègre 
rendu aux Antilles est inférieur au capital 
nécessaire pour l’élever sur les lieux ; en 
conséquence la plupart des colons préfèrent 
d’acheter des nègres de traite plutôt que de 
les multiplier dans les plantations. Et cette 
Circonstance même, ne viendroit - elle pas 
du mauvais régime qui accompagne toujours 
l’administration des esclaves? La consomma- 
tion d’un négrillon jusqu’il l’âge de dix ans, 
devroit elle coûter 2,000 francs, prix ordi- 
naire d’un nègre de traite? Je ne compte pas 
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sa consommation an-delî< de cet Age , car 
dès-lors elle doit être balancée par les ser- 
vices qu’il peut Tendre (1). 

Dans les pays où les esclaves sont élevés 
sur les lieux , les maîtres , intéressés à leur 
multiplication, les traitent en général avec 
plus d’humanité, et introduisent plus d'ordrp 
et d’économie dans leur administration; ce- 
pendant, quelque bonne que soit à cet égard 
leur conduite, il est prouvé par des faits au- 
thentiques, que jamais une population com- 
posée d’es< laves n’augmente dans la mémç 
proportion qu’une autre composée d’hommes 
libres. 

Dans les Etats-Unis d’Amérique , où la 
traite des nègres est défendue, et où, par 
conséquent , les propriétaires d’esclaves sont 
excités par leur intérêt à favoriser autant 
que possible la multiplication de cette classe 
utile d’ouvriers , l’accroissement de leur 
nombre est loin d’égaler celui des gens de 
couleur libres. Ce fait important, qui prouve 
d’une manière irrécusable combien l’escla- 
vage est nuisible à la population, se tronve 
consigné dans les notices que Mr. Galiatin,. 
ministre du trésor public des Etats-Unis, a 

(1) Snjr , Econ. polit. T. XI, p. 34s. 
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fournies à M. de Humboldt qui les a pu- 
bliées (1). En comparant la population des 
Etats-Unis en 1800 k celle de l’année 1790^, 
on trouve que dans cette période de dix an- 
nées, le nombre des nègres libres s’est ac- 
cru de 8 a pour cent , tandis que celui des 
nègres esclaves n'a reçu qu’une augmen- 
tation de 28 pour cent. Quelle énorme dit 
férence ! 

Le tableau' du recensement de St.-Do- 
tningue en 1788, publié par M. Page , four- 
nit des résultats k-peu-près semblables. A 
cette époque , le nombre des femmes mu- 
lâtres et de négresses libres étoit de 4 1 39* 
celui des femmes esclaves s’élevoit k 1 38, 800. 
Dans la classe des gens de couleur libres il 
se trouvoit 1 1,540 enfans au-dessous de douze 
ans; celle des esclaves en coinptoit 91,793. 


(l )Essai polit. sur la Nouvelle-Espagne, T. 

II, p. 854 

Voici le tableau dont il 
Population des Etats - 

s’egit : 

I Noirs ou 

gens de t 

Unis. 


couleur. 1 


Blancs. 

Libres. 

Esclaves . 

Au 1er Octobre 1800 

4 . 302,587 

io 8.554 

894.345 

Au 1er Octobre 1790 

3 .i 77*°89 

59.538 

697,696 

Augmentation 

«.•25,498 

49.016 

«96,649 

Proportion de l’augmen- 
Ution : pour cent . 

55 

8 » 
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Ainsi la proportion des femmes ou des maria- 
ges aux enfans étoit dans la première classe 
comme 1 à 3 , et dans la seconde comme 3 à 
2; c’est-à-dire que parmi les gens libres, 
chaque mariage comptoit trois enfans de cet 
âge, tandis que parmi les esclaves, trois ma- 
riages n’en comptoient que deux (1). 

Si les listes de population qu’on dresse en 
Europe , distinguoient également les esclaves 
ou les serfs des citoyens libres , on y verroit 
sans doute les mêmes résultats. Comme ce 
moyen nous manque , il ne nous reste , pour 
constater le fait, que de comparer, sous le 
rapport de la population , les pays où le 
peuple est libre, avec ceux où l’esclavage et la 
servitude subsistent encore. Or cette compa- 
raison confirme partout la même vérité, 
comme les exemples suivans le prouveront. 

La population de la France , de l’Angle- 
terre et de l’Allemagne étoit infiniment moin- 
dre dans les tems de la féodalité qu’elle ne 
l’est aujourd’hui ; ces mêmes pays sont actuel- 
lement beaucoup plus peuplés que ne l’étoit 
la Pologne, au moment de sa dissolution, 
et que ne le sont encore la Russie, le Dane- 
marc, la Hongrie et les autres pays habités 


(1) Page, l. c. p. aïs- 

T. 5. 35 
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par des serfs ou des esclaves. Cette observa- 
tion se vérifie encore dans les différentes 
provinces d’un même pays, (quand les unes 
sont habitées par des esclaves et les autres 
par des gens libres. Dans les provinces alle- 
mandes de la monarchie autrichienne où le 
peuple est libre , on trouve 2566 habitans sur 
un mille carré; en Hongrie, où il est serf, 
il n’y en a que 1589 sur la même étendue, 
quoique ce pays surpasse en fertilité toutes 
les autres provinces de l’Autriche (1). En 
Danemarc, le Holstein a des serfs, leSlesvic 
n’en a pas ; aussi la population de la première 
de ces provinces n’est que de i 333 habitans 
sur un mille carré , tandis que la seconde en 
a i 559 8u r le même aréa (2). Après la guerre 
du nord qui fut si destructive pour la Fin- 
lande , cette province ne compta, en 1721, 
que 200,000 habitans ; en 1800 ce nombre 
s’étoit accru jusqu’k 857 >i 52 , quoiqu’une 
partie considérable du pays avoit été cédée , 
en 1741 , à la Russie; ainsi la population y 
a plus que quadruplé en moins de 80 ans (3). 

(l) fias.!?/ , Statiat. Abrlss des Oesterr. Kaiser th. p. S 5 . 

*■ 

(a) Thaarup , Stalistik der Diir.itchen Monarchie , T.I, 
pag. 178. 

(5) Hüfis , Gesckichte des Grosfürstenthums JFinland , 
ftif *43 s 89 ■ 
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Dans la Livonie, au contraire , où îe peuple 
étoit esclave, elle est loin d'avoir seulement 
doublé depuis cette époque, quoique cette 
province jouisse en général d’un climat plus 
doux et d’un sol plus fertile. 

C’est surtout dans les premiers tems après 
l’abolition de l’esclavage que la population 
des affranchis prend les accroissemens les plus 
rapides, comme un jeune arbre pousse plus 
vigoureusement, lorsqu’on élague les' bran- 
ches de ceux qui l'environnent et qui l'étouf- 
fent. Dans un des domaines du roi de Dane- 
maro dans le Holsteiu , la population , restée 
stationnaire depuis longtems, ne s’étendoit 
pas au-delà de 260 familles. Elle fut affran- 
chie , et 22 ans après cette époque on y 
comptoit 776 familles (1). Le ci-devant Grand- 
Chancelier de Pologne Zamoiski ayant af- 
franchi en 1 760 les paysans, dans six de ses 
villages situés en Mazovie , on remarqua que 
la population s’y étoit accrue dans la propor- 
tion suivante : dans les dix années qui précé- 
dèrent l’époque de l’affranchissement , le 
nombre moyen et annuel des naissances y 
avoit été de 45 1 dans les dix premières an- 
nées qui la suivirent , ce nombre fut de 62 ; 


( 1 ) Thaarup , StatUt. von Dànem. T. J, p. 23g et juiv. 
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et dans les sept années qui s’écoulèrent en- 
suite , il monta à 85 » Les revenus du proprié- 
taire avoient triplé depuis l’époque de l’af- 
franchissement (1). 

Avant de quitter ce sujet , rappelons-nous 
ce que Cathérine II en dit dans son Ins- 
truction , relativement à notre patrie (2). 

» Non-seulement la Russie , dit cette grande 
Souveraine , n’est pas assez peuplée , mais 
elle possède encore des pays très-vastes qui 
ne sont ni habités ni cultivés. Ainsi ou ne 
sauroit trop s’attacher à trouver des moyens 
d’encourager la population dans l’Empire. 

» Chez nos paysans, un seul mariage pro- 
duit le plus souvent douze , quinze et jusqu’à 
vingt enfans , dont il est rare que le quart 
atteigne l’âge mur. Il faut donc qu’il y ait un 
vice , ou dans leur nourriture , ou dans leur 
façon de vivre , ou dans l’éducation , qui dé- 
truit cette .espérance de l’Empire. Quel ne 
seroit pas l’état florissant de la Russie , si par 
de sages règlemens on parvenoit à détourner 
ou prévenir les progrès d’un mal aussi funeste. 

» La population d'un Etat s'accroît en 


' («> ** Cote, Tr avait through Poland , Rut sia , e le. 

Book I, ch. VIII. i 

( 2 ) Inslruu. pour le Code de toit, chap. XII. 
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raison du bonheur dont les hommes' y 
jouissent. Dans tous les lieux {où la subsis- 
tance est facile , le nombre des habitans doit 
s’augmenter. 

» Mais là où les hommes sont pauvres parce 
qu’ils vivent sous des lois dures, et qu’ils re- 
gardent leurs champs moins comme un fon- 
dement de leur subsistance que comme un 
prétexte à la vexation: dans ces contrées, 
dis-je , les hommes ne se multiplient pas. Ils 
n’ont pas même leur nourriture, comment 
pourroient-ils songer à la partager? Ils ne 
peuvent se soigner dans leurs maladies , com- 
ment pourroient-ils élever des créatures qui 
sont dans une maladie continuelle , qui est 
l’enfance ? 

» Le mal est presqu’incurable lorsque la < 

dépopulation, vient de longue main, par un 
vice intérieur et un mauvais gouvernement. 

Les hommes y ont péri par une maladie in- 
sensible et habituelle; nés dans la langueur 
et la misère , sous la violence ou sous le r 
règne de faux principes adoptés par le gou- 
vernement, ils se sont vus détruire souvent 
sans sentir les causes de leur destruction. 

Pour rétablir un Etat ainsi dépeuplé, on > 

attèndroit en vain du secours des enfans qui 
pourroient y naître. Il n’est plus teins; les 


f 
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hommes dans leur désert sont saris courage 
et saris industrie. Avec des terres pour nour- 
rir un peuple , on a <1 peine de quoi nourrir 
une famille. Le bas peuple, dans ces pays, 
n’a pas même de part à la misère , c’est-à-dire 
aux terres en friche dont ces pays sont rem- 
plis. Quelques citoyens principaux, ou le 
Prince , sont devenus insensiblement proprié- 
taires de toute l’étendue de ces terres en 
friche ; les familles détruites leur en ont laissé 
les pâturages , et l’homme de travail n’en pos- 
sède rien. 

„Dans les institutions ordinaires, c’est aux 
pères à marier leurs enfans. Mais que seroit- 
ce si la vexation et l’avarice alloient au point 
d’usurper l’autorité des pères? Il faudroit plu- 
tôt encourager les pères à marier leurs en- 
fans, et ne pas leur ôter la liberté de les éta- 
blir selon leur prudence.* 4 


Sous le point de vue des lumières, l’in- 
fluence de l’esclavage peut se réduire à une 
seule circonstance: c’est qu’il empêche la for- 
mation d’un tiers état. 

C’est une observation confirmée par l’ex- 
périence de tous les tems, que les lumières 
ne peuvent ni se perfectionner ni se répan- 
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dre, là où le tiers-état manque. „ C’est dans 
cette classe mitoyenne , loin des soucis et des 
plaisirs de la grandeur , loin des angoisses de 
la misère ; c’est dans la classe où se rencon- 
trent les fortunes, honnêtes, les loisirs mêlés 
à l’habitude du travail, les libres commuai-- 
cations de l’amitié, le goût de la lecture et 
des voyages: c'est dans cette classe, dis-je,, 
que naissent les lumières, et c’est. de là qu’el- 
les se répandent chez les grands et chez le 
peuple ; car les grands et le peuple n’ont pas- 
le teins de méditer; ils n'adoptent les vérités 
que _ lorsqu’elles leur parviennent sous la 
forme d’axiomes et qu’elles n’ont plus besoin 
de preuves** (1). 

Le tiers-état, cette classe de citoyens si 
utile à la richesse nationale et à la civilisa- 
don , ne se forme et ne se recrute que de 
celle qui est au-dessous d’elle. Quand la pros- 
périté, d’une nation augmente, les classes in- 
férieures non-seulement se recrutent avec fa- 
cilité elles-mêmes, mais fournissent encore 
aux - classes immédiatement supérieures de 
nouveaux élèves, dont quelques-uns plu», 
heureux ou doués de quelques qualités pliis 
éminentes, prennent un vol plus hardi. 


(1) Rétlexiun de Sajr , et que j'ai d.'ji empruntée ailleur». 
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Dans les pays où l’esclavage subsiste , la 
classe des esclaves ne peut point fournir 
de ces élèves, à moins que ce ne soit par 
des affranchissemens : ainsi, dans ces pays, 
le tiers-état, ou n’existe pas du tout, ou 
il est si foible qu’il ne peut rien opérer 
pour la civilisation. Chez les peuples anciens, 
où il manquoit, le progrès des lumières étoit 
bien plus lent et elles étoient l’appanage ex- 
clusif de la classe privilégiée ; tout le reste 
croupissoit dans l’ignorance la plus profonde. 
Aujourd’hui, les sciences et les arts font tous 
les jours des progrès , et ils sont répandus 
parmi toutes les classes du peuple. C'est avec 
la chûte du système féodal et l’établissement 
du tiers-état qu’on voit renaître en Europe 
cette activité de l’esprit humain , ce goût des 
connoissances utiles , ce sentiment du beau , 
cette ardeur à faire des découvertes qui ca- 
ractérisent les siècles modernes, et qui nous 
placent si fort au-dessus des Anciens pour 
les véritables lumières. 

Dans les pays où l’esclavage subsiste , tous 
les gens libres , tous ceux qui par les affran- 
chissemens sortent de cet état avilissant, tour- 
nent leurs vues vers la noblesse et font l’im- 
possible pour être agrégés à ce corps hono- 
rable , de peur d’être confondus avec le peuple. 


\ 

LI V. II. C H A P. I X. 28l 

S’ils n’y réussisent pas eux -mêmes, ils ne 
manquent guère de placer leurs enfans dans 
une carrière qui peut les conduire à ce but 
désiré. Ainsi dans ces pays le tiers-état ne 
s’accroît que très-lentement; et il n’obtient 
presque jamais la considération dont il jouit 
en d’autres pays; ce que cet état gagne d’un 
côté par les affranchissemens et par les étran- 
gers qui viennent s’établir dans le pays , de 
l’autre il le perd par les individus qui s’élè- 
vent à la classe supérieure. Ainsi il ne se re- 
crute que foiblement et par les citoyens les 
moins riches et les moins civilisés, tandis que 
toutes les richesses qui s’accumulent dans son 
sein et toutes les lumières qui s’y dévelop- 
pent, le quittent pour se fixer dans un autre 
ordre de la société. 

1 Cette manie des membres du tiers-état de 
s’élever à la noblesse, existe dans tous les 
pays monarchiques où cet état est avili, soit 
par les préjugés de la nation, soit par des 
institutions vicieuses ; elle dominoit , par 
exemple, en France, sous l’ancien régime, 
parce que le tiers-état y étoit méprisé par 
la noblesse , qu’il étoit en partie soumis à 
des impôts avilissans , et confondu avec la 
dernière classe du peuple , qu’un reste de 
liens féodaux tenoit encore dans une dépen- 
t. 5 . 36 


I 


Digitized by Google 


282 SECONDE PARTIE. 

dance servile à l’égard des propriétaires. 
Aussi les gens éclairés en France ont-ils sou- 
vent remarqué combien cet ordre de choses 
étoit préjudiciable à l’accroissement de l’in- 
dustrie et des lumières. Parmi plusieurs té- 
moignages que j’en pourrois alléguer, écou- 
tez ce que Turgot, comme intendant de la 
généralité de Limoges, en dit sous le rap- 
port de l’industrie (i). 

«La ville d’Angouléme, par sa situation 
sur la Charente, dans le point du cours de 
cette rivière où elle commence à être navi- 
gable , sembleroit devoir être très -indus- 
trieuse : elle l’est cependant assez peu. Il est 
probable qu’une des principales causes qui 
se sont opposées au progrès de son industrie, 
est la facilité que toute famille un peu aisée 
trouve à 7 acquérir la noblesse en parvenant 
à la mairie. Il résulte de là que, dès qu'un 
homme a fait fortune par les manufactures 
ou le commerce , il s’empresse de quitter cet 
état pour devenir noble. Les capitaux qu’il 
avoit acquis sont bientôt dissipés dans la vie 
oisive attachée à son nouvel état, ou du moins 
ils sont entièrement perdus pour l’industrie. 
Le peu qui s’en exerce est donc tout entier 


(l) Mémoire sur les pries d'argent. Oeuvres, t. y, p. 364. 
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entre les mains de gens presque sans fortune , 
qui ne peuvent former que des entreprises 
bornées faute de capitaux, qui sont presque 
toujours réduits à faire rouler leur commerce 
sur l’emprunt, et qui ne peuvent emprunter 
qu’à très-gros intérêt, tant à cause de la ra- 
reté effective de l’argent, qu’à cause du peu 
de sûreté qu’ils peuvent offrir aux prèteurs.« 
— Si telles sont les suites de la manie nobi- 
litaire dans les pays où le tiers-éfat jouit déjà 
d’une ancienne considération , jugez de ce 
qu’elles doivent être chez un peuple où cet 
état est foible, nouveau, et où il se compose 
en grande partie de gens à peine sortis de la 
servitude. Or les effets du défaut d’un tiers- 
état nombreux et opulent sont les mêmes 
pour les lumières qu’ils sont pour l’industrie. 

Là où l’esclavage subsiste , la division du 
travail immatériel ne peut guère s’introduire. 
Dans un pareil ordre de choses, les fonc- 
tions civiles ne peuvent être exercées que 
par des gentilshommes; or les gentilshommes 
regardent la profe##ion des armes comme la 
seule qui soit digne d’eux; toutes les autres 
occupations n’ont à leurs yeux qu’une impor- 
tance secondaire. Ainsi, dans un tel pays, il 
n’y aura personne disposé à se vouer exclu- 
sivement à l’étude de la politique , des lois , 
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de l’administration intérieure , des science* 
et des arts. On n’y verra point d’hommes qui 
s’appliquant par des études préparatoires à de- 
venir des ministres, des juges, des adminis- 
trateurs, des savans et des artistes par état, 
et qui, ayant achevé ces études, se bornent 
k n’étre que cela. Tous les nobles seront mi- 
litaires, et ce seront ces militaires que le 
gouvernement emploira dans les missions, 
dans les ministères, auxquels il confiera les 
places de judicature et d’administration. 
Ceux qui se sentiront quelque goût pour les 
sciences et les arts , les cultiveront dans leurs 
moinens de loisir; il y aura des dilettans, 
mais la classe des savans, des gens de lettres, 
des artistes de profession n’existera pas. 

Tel étoit l’état de l’Europe pendant le ré- • 
gime féodal, tel il est encore aujourd’hui dans 
les pays où il n’y a point de tiers-état. „Dans 
les te ms de féodalité, dit Robertson (i), tout 
gentilhomme naissoit soldat, etmépri.soit tout 
autre occupation : il n’apprenoit d’autre 
science que cçlle de la guerre; ses exercices 
et ses amuseinens étoient de faits de prouesse 
militaire. Le caractère même de juge, qui 
appartenoit aux nobles seuls , ne demandoit 


(i) Hlst. de Charles- Quint , Xnlrod. Sect . J. 
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pas des connoissances plus étendues que cel- 
les que des soldats sans éducation pouvoient 
acquérir. Tout ce qu’un baron regardoit 
comme nécessaire pour rendre la justice, se 
réduisoit à recueillir quelques coutumes de 
tradition que le teins avoit confirmées et ren- 
dues respectables. 

„ Lorsque le tiers-état s’étoit formé , l’étude 
et la connoissance du droit romain contribua 
h donner aux hommes des idées plus justes 
et plus étendues sur la nature du gouverne- 
ment et sur l'administration de la justice. Les 
hommes de lettres, sortis du tiers-état, Se li- 
vrèrent avec ardeur à l’étude de cette nou- 
velle science ; ils s’empressèrent de fixer les 
principes et les formes sur lesquels les tribu- 
naux dévoient régler leurs procédures et leurs 
jugemens, et la législation se perfectionna 
peu ii peu dans tous les pays de l’Europe. 

„ Ce changement important dans l’admi- 
nistration de la justice, occasionna un autre 
plus important encore dans les mœurs : il en 
résulta une distinction marquée dans les pro- 
fessions. La jurisprudence devint une science 
qu’on ne pouvoit acquérir que par un cours 
régulier d’études et par une longue expé- 
rience de la pratique des différens tribunaux. 
Les nobles qui ne respiroient que la guerre, 



a86 


SECONDE PARTIE. 


n’avoient ni le loisir ni le désir d’entrepren- 
dre un travail si pénible et en même teins si 
étranger aux seules occupations qu’ils regar- 
■ doient comme intéressantes ou comme con- 
venables k leur rang. Ils abandonnèrent par 
degrés les places qu’ils avoient dans les cours 
de justice, où leur ignorance les exposoit an 
mépris , et ils furent remplacés par des per- 
sonnes préparées par des études préliminaires 
à l’exercice de cette fonction importante. 

„ Une classe d’hommes à laquelle tous les 
citoyens étoient obligés d’avoir sans cesse re- 
cours pour avoir leur avis sur les objets les 
plus intéressans, et dont les opinions déci- 
doient de la fortune, de l’honneur et de la 
vie, ne pouvoir manquer d’acquérir bientôt 
de la considération et de l’influence dans la 
société. Iis obtinrent les honneurs qui avoient 
été regardés jusque-lk comme les récompenses 
propres des talens et des services militaires. 
On leur confia fies emplois distingués par la 
dignité et la puissance qui y étoient attachées. 
Il s’éleva ainsi parmi les laïques une nouvelle 
profession honorable, qui n’étoit pas celle 
des armes. Les fonctions civiles du gouver- 
nement méritèrent l’attention du public , et 
l’on cultiva les talens nécessaires pour lesbien 
remplir. Une nouvelle route s’ouvrit h l’ému- 
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lation des citoyens , et les conduisit h la ri- 
chesse et aux honneurs. Les arts et les ver- 
tus de la paix furent mis à leur place, et 
reçurent les récompenses qui leur étoient 
dues.“ 


Enfin , ai-je besoin de faire sentir l’in- 
fluence de l’esclavage sur les mœurs P Qui- 
conque a pu observer ses effets, quiconque 
a médité sur cet objet, ne peut se dissimuler 
que ce malheureux rapport corrompt égale- 
ment et l’ame de l’esclave et celle du maître. 
Nous avons déjà remarqué (1) combien l’in- 
sécurité laquelle l’esclave est exposé , tend à 
le rendre paresseux , insouciant , voleur , dis- 
sipateur , ivrogne : son état lui fait encore con- 
tracter d’autres habitudes , non moins funestes 
aux mœurs et à la prospérité individuelle et 
sociale. Partout où l’esclavage existe dans 
toute sa rigueur, l’esclave est bas et rampant 
dans ses manières; mais sous ce dehors trom- 
peur il cache un cœur ulcéré de l’injustice 
de sa situation; dès que l’occasion s’en pré- 
sente, il se montre rebelle , vindicatif et crueL 
D’un autre côté , celui qui peut tout ce qu’il 


(1) Première partie, Liv. VIII, chap. g. 
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veut, voudra parfois le mal; avec un pou- 
voir si illimité , il est difficile de se tenir 
dans les bornes du juste et de l’honnête. En- 
touré d’esclaves dès son enfance , comment 
le cœur du jeune maître résisteroit-il au poi- 
son de la flatterie , de la volupté , au préve- 
nances honteuses^et serviles que ses esclaves 
lui prodiguent ? Toutes les inclinations vi- 
cieuses trouvent une ample nourriture dans 
son rapport avec ces êtres avilis, qui ne 
cherchent qu’à gagner par les complaisances 
les plus coupables , la faveur de l’enfant qui 
un jour sera leur maître (i). 

Il est un autre point de vue d’où il faut 
considérer l’esclavage : c’est celui du repos 
des familles et de la sûreté publique. Le 
rapport ‘entre le maître et l’esclave entretient 
nécessairement une défiance mutuelle entre 


(l) „ L'esclavage , dit Montesquieu , n’est pas bon par sa 
nature: il n’est utile ni au maître ni à l’esclave; à celui-ci 
parce qu’il ne peut rien faire par vertu; à celui-là parce qu’il 
contracte avec ses esclaves toutes sortes de mauvaises habitu- 
des , qu’il s'accoutume Insensiblement à manquer à toutes 
les vertus morales, qu’il devient fier, prompt, dur, colère 
voluptueux, cruel. " Esprit des lois, Liv. XV , chap. I. 
Voyez encore ce que Dureaud de Lamalle dit de l’influence 
de l’esclavage domestique sur le caractère des Romains, dans le 
Discours préliminaire de son excellente Traduction de Tacite. 
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ces deux classes d'habitans. L’intérêt du 
maître est toujours en conflit avec celui de 
l’esclave. Le maître ne peut pas se cacher 
qu’il dispose de l’esclave comme d’un instru- 
ment qui doit lui être utile préférablement 
à soi-même ; l’esclave ne peut pas manquer 
de sentir l’injustice d’un pareil rapport ; et 
conséquemment l’un se défie de l’autre. Il en 
résulte que les familles ne vivent jamais dans 
une entière sécurité , et que l'Etat lui-même 
est souvent exposé à des commotions qui me- 
nacent de le bouleverser. 

Ces tristes effets, il est vrai, se rencon- 
trent partout où une extrême inégalité des 
fortunes divise la nation ; mais ils sont bien 
plus sensibles là où une dépendance entière 
vient agraver la situation pénible du pauvre. 
Dans la Nouvelle-Espagne, les Indiens ou 
les descendans des anciens Mexicains sont 
libres , mais ils vivent dans l’oppression; 
ainsi leur position ne diffère presqu’en rien 
de celle des esclaves et des serfs en Europe, 
On peut donc s’attendre à trouver au Mexi- 
que la même défiance, les mêmes craintes qui 
empoisonnent ici le rapport entre le maître 
et l’esclave , et c’est aussi ce qu’attestent les 
voyageurs les mieux instruits. Parmi ces 
témoignages , un des plus respectables est sans 
t. 5. 37 
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doute celui que contient un Mémoire adresse 
sur ce sujet en 1 799 au roi d’E>pagne par 
l'évêque de Méchoaean (1). » La popula. ion 
de la Nouvelle-Espagne , dit ce digne prélat* 
se compose de trois classes d’hommes , de 
blancs ou d’Espagnols , d’indiens et de cas- 
te*. Je suppose que les Espagnols font la 
dixième partie de la masse totale. C’est entre 
leurs mains que se trouvent presque toutes 
les propriétés et les richesses du royaume. 
Les Indiens et les castes cultivent le sol ; ils 
sont au service des gens aisés ; ils 11e vivent 
que du travail des mains. Il en résulte entre 
les blancs et les Indiens cette opposition 
d’intérêts, cette haine mutuelle qui liait faci- 
lement entre ceux qui possèdent tout et ceux 
qui n’ont rien, entre les maîtres et ceux qui 
vivent de la servitude. Aussi voyons-nous 
d’un côté les effets de l’envie et de la dis» 
corde, la ruse, le vol, le penchant de nuire 
aux intérêts du riche ; de l’autre , de l’arro- 
gance, de la dureté et le désir d’abuser à 
chaque instant de la foiblesse de l’Indien. 

Je n’ignore pas que ces maux naissent par- . 


(1) C’est à M. de Humboldt que nous devon* la connoij- 
•ance de Ceite pièce inroreN^ante ; il l'a inséxëe dan» ion £ssai 
polit, sur la Aouv. £sp. T. I, p, 1 06. 
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tout d'une grande inégalité de condition. 
En Amérique , ils deviennent plus effrayans 
encore , parce qu’il n’y existe pas d’état inter- 
médiaire: on y est riche ou misérable, ou * 
* noble ou avili par les lois et la force de 
l’opinion, 

» Les subdélégués des intendans , n’ayant 
d’autres revenus que les casuels, se croient 
autorisés à employer des moyens illicites 
pour se procurer quelqu'aisance : de là ces 
vexations perpétuelles , cet abus de l’autorité 
vis-à-vis les pauvres; de là cette indulgence 
envers les riches , ce trafic honteux de la jus- 
tice. Or, Sire, quel attachement peut avoir 
pour le gouvernement l’Indien méprisé , avili, 
presque sans propriété et sans espoir d’amé- 
liorer son existence ? Il est attaché à la vie 
sociale par »un lien qui ne lui offre aucun 
avantage. Qu’on ne dise point à votre Ma- 
jesté que la crainte seule du châtiment doit 
suffire pour conserver la tranquillité dans ce 
pays : il faut d’autres motifs , il en faut de 
plus puissans. Si la nouvelle législation que 
l’Espagne attend avec impatience, ne s’oc- 
cupe pas du sort des Indiens et des gens 
de couleur, l’influence du clergé, quelque 
grande qu'elle soit sur le cœur de ces mal- 
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heureux , ne le sera pas assez pour les tenir 
dans la soumission. » 

Telle est la situation d’un pays où la der- 
nière classe du peuple vit dans l’oppression , 
quoique d’ailleurs elle soit libre : celle d’un 
Etat où subsiste l’esclavage est bien plus dan- 
gereuse encore , parce que le sort du pauvre 
y est agravé par tout le poids d’une dépen- 
dance illimitée. La crainte continuelle dans 
laquelle les maîtres vivent à l’égard de leurs 
esclaves , les oblige souvent à des mesures de 
précaution et de rigueur qui dégradent le ca- 
ractère du maître en même tems qu’elles em- 
pirent la condition de l’esclave. Aristote , 
pour prévenir les dangers qui naissent de ce 
triste rapport , conseille d’acheter des escla- 
ves de différentes nations , et de choisir des 
individus d’un caractère peu entreprenant 
et peu audacieux («): ce conseil , difficile à 
suivre dans les pays où l’on se pourvoit d’es- 
claves étrangers , est impraticable dans ceux 
où les esclaves forment une partie de la na- 
tion. A Sparte, quand les esclaves deve- 
noient nombreux au point de causer quelqu’in- 
quiétude à leurs maîtres, on envoyoit les 


(i) Politique , Liv. VII, ch. 10. 
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jeunes gens à la chasse aux Ilotes. On leur 
tendoit mille embûches, on se cachoit der- 
rière les buissons, on couroit les campagnes 
pendant la nuit, et tous les infortunés Ilotes 
qui se présentoient, étoient égorgés. Cette 
coutume atroce portoit le nom de Cryptie 
ou d’embuscade. Elle a été imitée par les 
conquérans de l’Amérique , et même au- 
jourd’hui on en fait encore usage dans plu- 
sieurs colonies contre les nègres-marrons qui 
se sont soustraits à l’esclavage et qui vivent 
dans une guerre perpétuelle avec les oppres- 
seurs des noirs. Chez les anciens Romains , 
les esclaves laboureurs travailloient chargés 
de chaînes, et on avoit soin de les enfermer 
tous les soirs dans des souterrains d’où il leur 
étoit impossible de s’échapper. — De nos 
jours , le caractère moins dur de l’esclavage 
nous dispense de ces mesures cruelles et ré- 
voltantes ; mais l’expérience n’en prouve pas 
moins que la sûreté publique et privée est 
toujours en danger là où la classe la plus 
nombreuse d’habitans se trouve exclue des 
droits de citoyen. 

Quel est le pays à esclaves où l’on n’en- 
tende pas parler d’assassinats commis par les 
esclaves sur leurs maîtres , d'incendies occa- 
sionnés par leur vengeance ou leur méchan- 
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ceté? Quel est celui de ces pays où le gou- 
vememezit puisse se livrer à uue entière sé-. 
ourilé sur la conduite de cette classe du 
peuple , et où il ne soit pas. souvent dans la. 
nécessité d’employer la lorce des armés pour 
la réduire à la soumission (1)? Cependant 
l’histoire prouve que les précautions du gou» 
' vernement ne peuvent point empêcher qu’il 
n’y ait de tems eu teins des commotions vio- 
lentes. Chacun sait que l’ancienne Home, qui 
faCoit trembler le inonde, trernbloit elle- 
inéme devant ses esclaves lorsqu’ils étoient 
conduits par Spart acus. Tant que l’esclavage 
subsista en France , eu Angleterre et en 
Allemagne, ces pays étoient souvent dévas- 
tés par des révoltes, tantôt partielles, tantôt 
generales (a); la Russie a vu couler le sang 

( 1 ) „ Il est très-nécessaire, dit Catherine H, de chercher 
à prévenir les Cùuses qui ont occasionné si souvent des révol- 
tes de serfs contre leurs maîtres ; car ne connoissam pa» ces 
causes, il est impossible que la législation prévienne des évé- 
nemens semblables , quoique la tranquillité des uns et des 
autres en dépende, '• Instruction pour le code de lois, 
ch. XI, S • 2 63* 

( 2 ) Qu’on se rappelle la guerre des paysans qui eut lieu en 
France, en *357» tous le roi Jean; celle d’Angleterre en 
S38 1 • * ou * Richard il, celle d’Allemagne en 1526 , sous 
Chaiies-Quint , et tant d’autre». Toutes ces révoltes étoient 
dirigées contre les maîtres, ei accompagnées des plus horri- 
bles cruautés. 
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de ses ftnfans dans les séditions de Stenka- 
Rasiu et de Pougatchef ; dans les îles Antil- 
les et Suriname , les nègres-marrons ne ces- 
sent de faire nne guerre cruelle aine colo- 
nies; la révolte des Indiens en 178» man- 
qua d’enlever au roi d’Espagne route la partie 
montagneuse du Pérou , etc. etc. 

Je termine ce chapitre par une réflexion 
du célèbre Bentham (1). Que l’esclavage soit 
agréable aux maîtres , dit-il, c’est un fait qui 
n’est pas douteux, puisqu’il suffiroit de leur 
volonté pour le faire cesser à l’instant i mais 
qu’il soit désagréable aux esclaves, c’est un 
fait qui n’est pas moins certain , puisqu’on ne 
les tient partout dans cet état que par la con- 
trainte. Personne qui se trouvant libre voulût 
devenir esclave ; personne qui se trouvant 
esclave ne voulût devenir libre. 

Il est absurde de raisonner sur le bonheur 
des hommes autrement que par leurs propres 
désirs et par leurs propres sentimens ; il est 
absurde de vouloir démontrer par des raison- 
nemens qu’un homme doit se trouver heu- 
reux lorsqu'il se trouve malheureux , et 
qu’une condiiion où personne ne veut entrer, 
est’ une condition bonne en elle-méine et 


( 1 ) Traité t de législation , T. Il, p. i8<* “ 
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propre k la nature humaine. Je peux bien 
croire que la différence entre la liberté et la 
servitude n’est pas aussi grande qu’elle le pa- 
rolt à des esprits ardens et prévenus : l’habi- - 
tude ■ du mal , a plus forte raison l’inexpé- 
rience du mieux, diminuent beaucoup l’in- 
tervalle qui sépare ces deux états si opposés 
au premier coup-d’œil. Mais tous ces raison- 
nemens de probabilité sur le bonheur des 
esclaves sont superflus, puisque nous avons 
toutes les preuves de fait que cet état n’est 
jamais embrassé par choix, et qu’au con- 
traire il est toujours un objet d’aversion. 

Quoique l’esclavage soit beaucoup moins 
dur aujourd'hui qu’il ne l'étoit anciennement, 
on ne peut cependant pas disconvenir que , 
chez les nations modernes de l’Europe, il 
n’ait un certain caractère révoltant qu’il ne 
portoit point chez les Anciens, et qu’il n’a 
pas même chez les peuples de l’Asie, de 
l’Afrique , et dans les colonies européennes. 
Dans l’antiquité , les esclaves étoient des 
étrangers , des ennemis , qui ayant été faits 
prisonniers , ou dans les combats ou par les 
corsaires , étoient vendus ensuite au profit 
du vainqueur. Chez les peuples actuels de 
l’Asie et de l’Afrique , l’esclavage a la même 
source. Les colonies modernes tirent leurs 
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esclaves des côtes d’Afrique, de peuples sau- 
vages et féroces, qui viennent eux-mêmes 
les offrir à nos marchands. Quelqu’inj uste et 
blâmable que soit la traite des nègres aux 
yeux de la religion et de la philosophie, 
la grande dissemblance de ces malheureux 
avec nous rappelle cependant moins les sen- 
timens d’humanité, et sert à entit tenir le 
préjugé barbare qui les tient dans l’oppres- 
sion. Mais de quelle espèce d’hommes la 
classe des esclaves se compose-t-elle en Eu- 
rope? D’hommes de la même couleur, de la 
tneme origine que celle de leurs maîtres , 
d’hommes qui parlent la même langue , qui 
professent la même religion, qui ont les mê- 
mes mœurs , le même caractère national; en 
un mot, de frères et de concitoyens. Cette 
idée est si révoltante , qu’il n’y. a qu’une 
longue habitude qui puisse en affoiblir l'im- 
pression. 

Dans cet exposé succint des inconvéniens 
moraux de l’esclavage on n’a point cherché à 
émouvoir; on ne s’est point livré à l’imagina- 
tion , on u’a pas jeté un caractère odieux sur 
les maîtres, en généralisant les abus particu- 
liers de puissance; on s’est abstenu^ de pailer 
de ces moyens terribles de rigueur et de 
contrainte usités dans ces gouvernemens do- 
t. 5- 58 
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mestiques sans loi , sans procédure , sans ap- 
pel , sans publicité et presque sans freirfc 
Tout ce qui tient au sentiment est aisément 
accusé d’exagération , et la simple évidence 
de la raison est si forte qu’elle n’a pas besoin 
de ce coloris suspect. Les propriétaires d’es- 
claves h qui l’intérét personnel n’a pas ôté le 
bon sens et l’humanité , conviendroient sam 
peine des avantages de la liberté personnelle 
sur l’esclavage , et ils désireroient eux-mémes 
qu’il fût aboli , si cette abolition pouvoit 
avoir lieu sans bouleverser leur état et leur 
fortune et sans porter atteinte à leur sûreté 
personnelle. Montrer par des faits historié 
ques , par l’exemple de l’Europe occidentale 
et de ses colonies , qu’il est possible d’abolir 
de cette manière l’esclavage, c’est la seule 
tûche nu’il nous reste à remplir. 


I 
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CHAPITRE X. 

Comment T esclavage s'abolit insensible- 
ment dans TEurope occidentale. 

Avant de quitter ce sujet, jetons un coup- 
d’œil rapide sur les progrès de la liberté in» 
dividuelle dans l’Europe moderne : ce ta- 
bleau , en nous instruisant du passé , nous 
fera voir ce que nous avons à espérer de l’a- 
venir (i). 

Lorsque les Barbares avoient réussi k s’éta- 
blir dans les provinces occidentales de l’Em- 
pire Romain , les désordres qu’entraîna une 
si grande révolution durèrent pendant plu- 
sieurs siècles. Les violences et les rapines que 
les Barbares exerçoient contre les anciens 
habitans , firent cesser toute industrie. On 
déserta les villes , on laissa les campagnes 
sans culture , et ces pays qui avoient joui 
sous le gouvernement des Romains d’un de- 
gré considérable d’opulencè, tombèrent dans 
le dernier état de barbarie et de misère. 

— — — 

(t) No» principaux guides dans «eue recherche sont /ttf. 
iertion et Smith. , f ! 
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Dans le cours de ces désordres, les chef» 
et les principaux capitaines de ces nations 
barbares acquirent ou usurpèrent pour eux- 
mémes la majeure partie des terres de ces 
provinces. Une plus grande partie resta in- 
culte; mais cultivée ou non, aucune terre 
ne resta sans maître. Chaque usurpateur tra- 
vailla à grossir son lot, et la plus grande 
partie se trouva réunie dans les mains d’un 
petit nombre de grands propriétaires. 

Les Barbares avoient amené avec eux des 
esclaves : les prisonniers de guerre et les 
vaincus en augmeptèrent le nombre. Bien- 
tôt il n’y eût que deux classes d’habitans dans 
ces contrées malheureuses, les propriétaires 
des terres et les non-propriétaires: les uns 
étoient libres, les autres esclaves ou serfs; 
ces derniers étoient compris sous le nom de 
yillains CviHani). Ils étoient attachés au vil- 
lage (s'illqj avec lequel ils passoient à celui 
qui en devenoit le propriétaire. Ils payoient 
à leur maître une rente fixe pour la terrç 
qu’ils cultivoient; et dès qu’ils avoient payé 
ce cens , tous les fruits de leur industrie leur 
appartenoient en toute propriété. 

- Les habitans des villes étoient dans une 
dépendance presqu’égale k celle des serfs: 
- ils se coiuposoient d'artisans et de marchands 
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dont tout le commerce consistoit à rouler de 
foire en foire. Cette classe eut la première 
le bonheur de recouvrer sa liberté; et voici 
ce qui produisit ce changement important. 

On avoit alors la coutume de lever des 
taxes sur les personnes et les effets des vo- 
yageurs. Quelquefois le roi ou un seigneur 
accordoient à quelques marchands une 
exemption générale de toutes ces taxes; 
ceux-ci payoient en retour k leur protecteur 
une espèce de capitation annuelle; et quoi- 
qu’au reste de condition servile, ils étoient 
appelés franco-marchands. Ce fut un usage 
commun de bailler en fermé à quelque per- 
sonne distinguée cette portion des revenus 
du roi provenante de ces capitations, dans 
une ville particulière. Les bourgeois eux- 
mémes furent souvent admis à affermer les 
revenus de cette espèce qui se levoient dans 
leur ville, en se rendant conjointement et 
solidairement responsables du payemeiife 
Cette rente étant rendue perpétuelle , les 
exemptions qui en étoient l’objet devinrent 
aussi perpétuelles. Elles cessèrent encore 
d’étre personnelles, et ne purent plus être 
censées appartenir k des individus comme 
individus, mais comme bourgeois d’un bourg 
particulier, qui fut appelé pour cela bourg 
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franc. Les bourgeois des bourgs fiança 
eurent aussi en même tems les privilèges de 
pouvoir marier leurs filles hors de l'endroit É 
de transmettre leur succession à leurs enfans, 
et de disposer de leurs biens par testament. 
Les principaux caractères du villenage leur 
ayant été ainsi ôtés, ils devinrent véritable- 
ment libres. 

Ce ne fut pas tout. Il étoit indispensable 
d’accorder aux villes auxquelles on avoit per- 
mis de prendre h ferme leurs propres reve- 
nus , quelqu’espèce de juridiction pour obür 
ger leurs citoyens au payement de leur con- 
tribution. En conséquence leurs habitans 
furent érigés en communautés ou corpora- 
tions, avec le privilège d’avoir leurs magi- 
strats et leur conseil de ville , de faire des 
statuts pour leur régime intérieur, de conr 
struire des murs pour leurs défense, et de 
ranger tous leurs habitans sous une espèce 
<|e discipline militaire. , . 

Ces concessions vous paroîtront moins 
extraordinaires , si vous vous rappelez que 
dans ces tems-là il n’y avoit peut-être pas un 
seul Souverain en Europe qui fût en état de 
protéger la partie la plus foible de ses sujets 
contre l’oppression des grands seigneurs. Les 
seigneurs méprisofent les bourgeois, qu’ils 
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reüardoient comme un ramas d’esclaves éman- 
cipés; et l’opulence que quelques-uns de cès 
bourgeois avoient acquise excitant leur en- 
vie , ils les pilloient sans pitié et sans misé- 
ricorde. Naturellement les bourgeois durent • 
haïr et craindre les seigneurs; le roi les 
haïssoit et les craignoit aussi. Quant aux 
bourgeois , il pouvoit^bien les mépriser , mais 
il n’avoit pas sujet de les haïr ni de les crain- 
dre. Ce fut donc l’intérét mutuel qui disposa 
les bourgeois à soutenir le roi , et le roi à 
les soutenir contre les seigneurs. Ces bour- 
geois étoient les ennemis de ses ennemis , et 
son intérêt étoit d’assurer leur indépendance 
à l’égard des seigneurs. Les princes qui vé- 
curent le plus mal avec leurs barons, sont 
aussi les plus remarquables par la libéralité 
de leurs concessions envers les bourgs. 

La milice des villes n’étoit pas inférieure 
à celle des campagnes; et ayant l’avantage 
de pouvoir être plus promptement rassem- 
blée, il arriva qu’elle eut souvent le dessus 
dans ses querelles avec les seigneurs du voi- 
sinage. Dans les pays , tels que l'Italie et la 
Suisse, où par différentes causes le Souve- 
rain vint à perdre entièrement son autorité , 
les villes devinrent généralement des répu- 
bliques indépendantes. Dans les pays, tels 
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que la France et l’Angleterre , où l’autorité 
du Souverain se maintint, les villes devinrent 
du moins assez puissantes pour qu’on ne put 
plus leur imposer, sans leur consentement, 
aucune taxe au-delà du cens fixe. On les ap- 
pela donc aux assemblées des états- généraux 
du royaume , où elles envoyèrent des dépu- 
tés pour se joindre au clergé et à la noblesse, 
quand il étoit question, dans les cas urgens, 
d’accorder au roi des subsides extraordinai- 
res. De plus, étant en général plus disposées 
à favoriser sa puissance , il paroît que le roi 
s’est quelquefois servi de leurs députés pour 
contre-balancer l’autorité des grands sei- 
gneurs dans çes assemblées: de la l’origine 
de la représentation des communes dans la 
plupart des grandes monarchies de l’Europe. 

Cette innovation influa d’une manière bien 
remarquable sur le gouvernement. Elle tem- 
péra la rigueur de l’oppression aristocratique 
par un mélange de liberté populaire; elle 
procura au corps de la nation des défenseurs 
actifs et puissans; elle établit entre le roi et 
les nobles une puissance intermédiaire à la- 
quelle ils eurent alternativement recours; et 
cette puissance arrêta tour-à-tour les usur- 
pations de la couronne et réprima l’ambition 
de la noblesse. Je n’ai pas besoin de vous 
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répéter quels furent ses effets h l’égard de la 
richesse nationale et de la civilisation: vous 
savez de quelle manière étroite ces objets 
sont liés !t l’existence d’un tiers-état: or s’il 
en existe un en Europe , c’est !i ce change- 
ment qu’on le doit. 

Mais tandis que les villes acquéroient des 
privilèges si importuns , la masse du peuple 
étoit encore dans l’esclavage ou dans la ser- 
vitude. L’esprit du système féodal n’étoit pas 
favorable à l’affranchissement. Suivant une 
maxime généralement établie, il n’étoit pas 
permis à un vassal de diminuer la valeur d’un 
fief, au préjudice du seigneur de qui il l’a- 
voit reçu. En conséquence, on ne regarda 
pas comme valides les aflfranchissemens ac- 
cordés par l’autorité du maître immédiat. Il 
étoit donc nécessaire de remonter par toutes 
les gradations de la tenance féodale , jusqu’au 
roi. Une forme de procédure si longue et si 
embarrassée ne pouvoit manquer de décou- 
rager la pratique des affranchissemeris. Les 
esclaves domestiques durent souvent leur li- 
berté h l’humanité ou à la bienfaisance des 
maîtres; mais la condition des esclaves ou 
serfs attachés à la glèbe étoit beaucoup plus 
difficile à changer. 

Non-obstant toutes les difficultés , le peuple 
t. 5 * ■ 3 ^ 
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des campagnes vint à recouvrer insensible- 
ment sa liberté. Le tems et la manière dont 
s’opéra cette importante révolution, est un 
$es points les plus obscurs de l’histoire mo- 
derne. L’église de Rome réclame l’honneur 
d’y avoir beaucoup contribué ; et il est con- 
stant que, dès le douzième siècle, le pape 
Alexandre III publia une bulle pour l'affran- 
chissement général des esclaves. Il semble ce- 
pendant que ce fut plutôt une pieuse exhor- 
tation aux fidèles, qu’une loi qui entraînât 
de leur part une rigoureuse obéissance. La 
servitude n’en subsista pas moins presque 
partout, pendant encore plusieurs siècles , jus- 
qu’à ce qu’enfin elle fut successivement abo- 
lie par l'effet combiné de quatre causes, sa-* 
voir i°. de la religion chrétienne, 2 °. de 
l’exemple et des ordonnances des Souverains , 
3°. de la chute du système féodal , et 4°. de 
l’intérét mieux entendu des propriétaires. 

i°. L’esprit de douceur de la religion chré- 
tienne, et sa doctrine sur l’égalité primitive 
de tous les hommes, et sur l’impartialité avec 
laquelle Dieu considère les hommes de tout 
état et les admet indistinctement à la parti- 
cipation de ses grâces, sont incompatibles 
avec l’usage de la servitude. Mais en ceci, 
comme en plusieurs autres circonstances , les 
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considérations d’intérét et les maximes d’une 
fausse politique engagf'oient les hommes dans 
des démarches inconséquentes avec leurs 
principes. Ils étoient cependant tellement 
persuadés de cette contradiction, qu’ils re- 
gardoient comme un acte de piété très-méri- 
toire et très-agréable au ciel , de délivrer des 
chrétiens de la servitude. L’esprit d’humanité 
de la religion chrétienne luttoit contre les 
maximes et les usages du monde, et contri- 
bua plus qu’aucun autre motif à l’alfranchis- 
seinent des esclaves. Lorsque le pape Gré- 
goire-le-Grand , qui régnoit vers la lin du 
sixième siècle, accorda la liberté à quel- 
ques-uns de ses esclaves, il en donna cette 
raison: „ Puisque notre Sauveur a bien voulu 
„ prendre la forme humaine, pour rompre, 
„ par sa grâce divine , les chaînes qui nous 
„ tenoient captifs, afin que nous fussions ren- 
„ dus à notre liberté primitive, c’est une œu- 
„vre salutaire de rendre, par la manumis- 
„sion, à des hommes que la nature a créés 
„ libres et qui ne se trouvent dans le joug de 
„ l’esclavage que par les lois des peuples, 
„ cette liberté dans laquelle ils étoient nés. “ 
C’est par une suite des mêmes idées que plu- 
sieurs chartes d’affranchissement , antérieures 
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au règne de Louis X, furent accordées „pour 
„ l'amour de Dieu et le salut de l’ame. “ 

La cérémonie de la manumission se faisoit 
dans l’église , comme un acte solennel de re- 
ligion. La personne a qui on rendoitla liber- 
té, étoit conduite autour du grand autel, te- 
nant une torche ardente ; elle s’arrétoit en- 
suite i un des coins de l’autel, et la on pro- 
nonçoit les paroles solennelles qui confé- 
roient la liberté. — L’affranchissement s’ac- 
cordoit fréquemment au lit de la mort, ou 
par testament. Comme les esprits des hommes 
sont dans ce moment plus disposés îi des sen- 
tiinens de piété et d’humanité , ces actes 
étoient le fruit de motifs religieux, et se fai- 
6oient pour le salut de l’arne ( 1 ). 


(i) Je ne puis me défendre de citer à cette occasion une 
anecdote nés- curieuse, qui se trouve consignée dans le Vo- 
yage deMr. de Humboldt au Mexique. „Cortez, qui pendant 
le cours de «es victoires n’avoit pas montre trop de délica- 
tesse de *?onscience , se fit, vers la fin de «a carrière, «les scru- 
pules sur la légitimité de» titres auxquels il possédoit d’im- 
menses biens au Mexique. Dans son testament , il se trouve 
l’ariicle suivant , concernant ses esclaves: „ Comme il est resté 
,, d mieux si, en bonne conscience, un chrétien a pu se ser- 
„ vir comme esclaves des indigènes, qui ont été faits prison- 
„ niers de g terre, et cointne, jusqu’à ce jour, on n’a pu ti- 
trer au clair ce point important, j*ordonne à mon (ils Don 
„ Martin, de prendre toutes les informations possibles sur 
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Il y avoif une autre manière d’obtenir la 
liberté ; c’etoit d’entrer dans les ordres sacrés , 
ou de faire des vœux dans un monastère. Ce- ' 
la fut permis pendant quelque terns ; mais il 
en résulta qu’un si grand nombre d’esclaves 
se déroboient par-lk au joug de leurs maîtres, 
qu’on fut obligé de restreindre cet usage, le- 
quel fut à la lin tout-à-fait défendu. C’étoit 
par les mêmes principes que Ips princes, 
lorsqn’ibleur naissoit un fils, ou qu’il leur ar- 
rivoit quelqu’autre événement agréable, af- 
franchissoient un certain nombre d’esclaveS, 
en témoignage de leur reconnoissance envers 
Dieu. Le teins nous a conservé un nombre 


„ les droits qu’on peut légitimement exercer sur les prisonniers. 
„ Les naturels qui, aptes m’avoir payé des tributs, ont été 
„ forcés à des service* personnels, doivent être dédommagés, 
„ si dans la suite il étoit décidé qu’on ne puisse pas demander 
„ des corvées. “ Ces décisions, demande Mr. de Hutnboidt, 
de qui devoit-on les attendre, si-non du pape ou d'un con- 
cile? Avouons que trois siècles plus tard, malgré les lumières 
que répand une civilisation avancée, les riches propriétaires 
en Amérique out , même en mourant, la conscience moins 
timorée. De nos jours, ce sont les philosophes, et non les 
dévots, qui agitent la question s’il esl permis d’avoir des 
esclaves. Mais le peu d’étendue que de tout teins a eu la phi- 
losophie, fait croire qu’il auroit été plus mile à l’humanité 
soufliante que ce genre de scepticisme se fût conservé parmi 
les r.royans, *' (Entai polit, sur la Pïouv, Esp , T. 1 . p. 133.) 
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considérable de chartes d’affranchissement, 
et toutes sont fondées sur des motifs de reli- ' 
gion. C’est un des plus grands bienfaits de 
la religion chrétienne d’avoir co-ntribué à abo- 
lir l’esclav âge , du moins dans la majeure par- 
tie de l’Europe , et d’avoir répandu par là 
dans les Etats modernes une masse de bon- 
heur infiniment supérieure îi celle qu’ont ac- 
cordée les législations les plus parfaites aux 
peuples de l’antiquité. 

2 J . Le même intérêt qui avoit engagé les 
Souverains à favoriser la liberté des villes, 
les excita aussi à seconder de tout leur pou- 
voir l’affranchissement des esclaves domes- 
tiques et laboureurs. La puissance des barons, 
dont ils se servoient si souvent pour troubler 
l’ordre public, se fondoit sur le nombre de 
leurs esclaves ; d’ailleurs ceux-ci dépendoient 
entièrement de leurs maîtres et ne tenoient 
par aucun lien direct à l’Etat. Eu conséquence, 
tout ce qui tendoit h accélérer les progrès 
de la liberté individuelle, tendoit aussi à di- 
minuer la puissance dangereuse des grands 
propriétaires, et à augmenter le nombre des 
citoyens et des défenseurs de l’ordre et de 
l’autorité royale. Il n’est donc pas étonnant 
de voir que tous les Souverains ont embrassé 
la cause de la liberté personnelle des paysans , 
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et qu’ils y ont contribué , chacun suivant le de- 
gré de puissance dont il jouissoir, tantôt par 
leur exemple , tantôt par des exhortations , et 
quelquefois même par des ordres exprès. 

Le monument historique le plus remarqua- 
ble qui nous soit parvenu concernant cette 
dernière mesure, est la fameuse ordonnance 
de Louis X, roi de France, et celle de son 
frère Philippe. Ils déclarèrent: „ Que la na- 
„ ture ^voit fait tous les hommes libres, et 
„ que leur royaume, étant appelé le royaume 
„ des Francs, ils vouloient qu’il le fût en réa- 
„lité comme de nom; qu’en conséquence ils 
„ ordonnoient que les alfrauchissemens fus- 
„ sent accordés dans toute l’étendue de leurp 
„ Etats, à des conditions justes et modérées.* 
Ces édits furent exécutés sur-le-champ dans 
les domaines de la Couronne. Un grand nom- 
bre de nobles , excité par l’exemple de leurs 
Souverains, et surtout par l’appât des sommes 
considérables qu’ils pou voient se procurer par 
les affranchissemens , donnèrent la liberté à 
leurs esclaves. 

Cependant , longtems après le règne de 
Louis X, plusieurs nobles de France conti- 
nuèrent de maintenir leur ancienne autorité 
sur leur3 esclaves. Il paroit même, par une 
ordonnance du fameux Bertrand Du Gues- 
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clin, connétable de France, que la coutume 
d’affranchir les serfs, étoit regardée comme 
une innovation pernicieuse. Lorsque les serfs 
eurent été déclarés hommes libres, ils restè- 
rent encore obligés de rendre certains ser- 
vices h leurs maîtres. On les regardoit tou- 
jours comme d’une condition différente de 
celle des autres sujets; il ne leur étoit pas 
permis d’acheter des terres, ni de devenir 
membres d’une communauté située dans le 
territoire du manoir auquel ils avoient appar- 
tenu. 

Dans le livre des statuts de l’Angleterre, 
on ne trouve point de loi générale pour l’af- 
franchissement des serfs, semblable à celle 
de Louis X. Mais quoique l’esprit du gouver- 
nement anglais semble avoir favorisé de bonne 
heure la liberté personnelle, cependant la 
servitude subsista encore longtems en quel- 
ques endroits de l’Angleterre. Il existe une 
charte de l’année i 5 i 4 , par laquelle Henri 
VIH affranchit deux esclaves qui apparte- 
noient à l’un de ses manoirs. Même en 1574, 
il y a une commission de la reine Elisabeth , 
qui concerne l’affranchissement de quelques 
serfs qui lui appartenoient. 

5 °. En général, il ne paroît pas que dans 
les tems ou le système féodal étoit en vigueur. 
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l’affranchissement des esclaves fût d’un usage 
fréquent ; au contraire , dans plusieurs pays 
il y eut des lois sévères pour mettre des 
bornes à cette pratique, comme nuisible à 
la société. Dans ces pays, la dernière classe 
du peuple dut le recouvrement de sa liberté 
à la décadence de cette constitution aristo- 
cratique qui plaçoit entre les mains d’un pe- 
tit nombre des membres de la société le 
pouvoir le plus étendu , et opprimoit tout 
le reste. Le gouvernement républicain qui 
s’étoit établi dans les grandes villes d’Ita- 
lie, y avoit répandu des principes d’admi- 
nistration fort différens de ceux du système 
féodal; ces principes, fortifiés par les idées 
d’égalité que les progrès du commerce y 
avoient rendues familières, concoururent à 
y introduire l’usage d’affranchir les esclaves 
cultivateurs. Dans quelques provinces d’Alle- 
magne , les personnes qui avoient été sou- 
mises à cette espèce de servitude, furent 
mises en- liberté; et dans d’autres provinces f 
l’état de ces esclaves fut adouci. 

4°* Enfin, si l’esclavage vint par degrés à 
se détruire dans la majeure partie de l’Eu- 
rope, il est vraisemblable que ce fut en- 
oore en partie à cause de la mauvaise cul- 
ture des terres qui en résultoit, et en par- 
t. 5. 40 
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tie parce que les serfs , encouragés à cet 
égard par le Souverain , empiétèrent suc- 
cessivement sur l’autorité de leurs maîtres, 
jusqu'au point d’avoir rendu à la fin, à ce 
qu’il semble , cette espèce de servitude tout- 
li-fait incommode. L’indépendance qu’une 
partie du peuple s’étoit procurée, inspira 
à l'autre le désir le plus vif d’obtenir les 
mêmes privilèges; et les seigneurs, frappés 
des avantages qu’ils avoient eux-mêmes re- 
tirés des premières concessions qu’ils avoient 
faites , se montrèrent de plus en plus dis- 
posés à accorder de nouveaux affranchisse- 
mens. C’est de cette manière lente et près- 
qu’imperceptible que se consomma cette 
grande révolution , la plus importante qui 
se soit faite dans tout le cours des siècles, 
celle qui donne un caractère particulier à 
la civilisation de l’Europe, et d’où datent 
les progrès étonnans que cette partie du 
monde a faits dans tout ce qui ennoblit 
Existence de l’homme et dans tout ce qui 
la rend agréable. 

Malheureusement cette réforme bienfai- 
sante ne s’étendit pas sur l’Europe entière f * 
les contrées orientales de cette partie du 
monde conservèrent l’esclavage , quoique 1 
sous des formes plus adoucies; l’avarice et- 


Digitized by Google 


I 


" V 1 V. TI. O IJA P. OC. 5 *S 

la cupidité l’établirent mémo dans le nou- 
veau continent, ou la race des indigènes, 
exterminée par les premiers conquérans, 
fut remplacée par des nègres (i). Mais les 
causes qui ont accéléré l’extension de la 
liberté individuelle dans l’Europe occiden- 
tale , ne manqueront pas de produire tût 
ou tard le même effet dans les pays où l’es- 
clavage subsiste encore. Ces liens que la 
barbarie des siècles passés a formés, le pro- 
grès naturel de la prospérité les dissout péu- 
à-peu; et la marche de la liberté, pour être 
lente, n’en est pas moins sûre. Tous les 
progrès de l’esprit humain, de la morale, 
de la richesse, du commerce, amènent in- 
sensiblement la restauration de la liberté in-* 
dividuelle. En voulez -vous des preuves? 
L’Europe et l’Amérique, depuis une cin- 
quantaine d’années, nous en fournissent de 


(i) Vous n’ignore* pas sans doute que la traite de» nègre» 
doit son origine au vertueux Las Casas, l’un des eccle'siastiques 
-qui accompagnèrent Colomb en Amérique- Zélé défenseur des 
pauvres Indiens qu’on y réduisoit en esclavage, sa compassion 
pour ces infortunés l’engagea é faire la proposition inconsé- 
quente d’acheter sur la côte d’Afrique des nègres pour cul- 
tiver le sol de l’Amérique et pour exploiter ses mines. Héla»! 
il n’a pas sauvé les Indiens, mais il a empire le sort dns 
nègres. 
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bien consolantes. Voyez l’esclavage entière- 
ment aboli dans la plupart des provinces 
de la monarchie autrichienne, dans les do- 
maines royaux du Holstein et duDanemarc, 
dans la Poméranie suédoise, dans les Etats 
prussiens, dans le Grand-Duché de Varso- 
vie; voyez ce qu’on a fait en Hongrie, en 
Da^emarc et en Russie pour limiter l’es- 
clavage et pour favoriser les affranchisse- 
mens ; voyez la traite des nègres défendue 
od restreinte par les gouvernemens espa- 
gnols, danois, suédois, par le congrès des 
Etats-Unis d’Amérique , par le parlement 
britannique (i) : rappelez- vous que toutes 
ces réformes n’ont commencé que vers la 
fin du siècle passé , et jugez d’après cela si 
nous devons désespérer de voir disparoître 
l’esclavage avant la fin de celui-ci, du 
moins dans les pays soumis à des gouver- 
nemens européens ou habités par des co- 
lons d’Europe. 

Dans aucun des pays que je viens de ci- 
ter , l’abolition de l’esclavage n’a causé les 
moindres inconvéniens ; au contraire, elle 
a été suivie partout de ces effets salutaires 


(i) La note XXIV contient les dëuiis de tou» ces événe- 
ment. 
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qui accompagnent toujours la liberté, d’un 
accroissement de population , d’industrie , de 
richesse et de bonheur individuel. Ce té- 
moignage rendu par l’expérience de nos 
jours et dans un si grand nombre de pays, 
en faveur de la cause de l’humanité et de 
la justice , devroit suffire pour rassurer les 
propriétaires , et pour calmer leurs allarmes. 
Nulle-part l’ordre public n’a été troublé, 
même par l'abolition prompte et générale 
de la servitude; nulle-part les propriétaires 
n’ont été lésés dans leurs intérêts pécu- 
niaires; au contraire leurs revenus se sont 
accrus, ils se voient débarrassés de tous 
les soins et désagrémens qui sont insépara- 
bles de la régie des esclaves , et de maî- 
tres craints ils sont devenus des seigneurs 
respectés. 
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CHAPITRE XL 

Influence des rapports extérieurs d'un 
peuple sur les progrès de sa prospérité . 

, Dans le tableau des progrès de la civilisa- 
tion que je viens de vous présenter, Mes- 
seigneurs, comme dans celui des progrès de 
la richesse que j’ai tracé à la lin de la pre- 
mière partie de ce Cours, je n’ai consulté 
que la nature de l’homme et ses rapports do- 
mestiques ; j’ai écarté à dessein la considéra- 
tion de toute cause étrangère dont l’influence 
peut modifier ces progrès. C’est ici le lieu 
de faire connaître ces causes , et de montrer 
comment elles contribuent k accélérer ou à 
retarder la marche progressive de la prospé- 
rité. On peut les ranger sous deux chefs: les 
rapports dans lesquels un peuple se trouve 
avec la nature qui l’environne , et ceux dans 
lesquels les circonstances le placent avec 
d’autres nations. Ces rapports extérieurs, com. 
binés avec ceux qui naissent dans le sein de 
la société même , sont dans une réaction per- 
pétuelle les uns envers les autres, et il en 
résulte que les mêmes rapports qui , dans 
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certaines circonstances, sont favorables à la 
prospérité , lui deviennent contraires dans 
d’autres. Examinons-les séparément , et tâ- 
chons d’en distinguer les effets généraux: l’ap- 
plication aux cas particuliers sera ensuite 
facile à faire. 

I. Rapports d'un peuple avec la nature 
qui l' environne. 

Climat. 

Je considère ici le climat dans son rap- 
port avec les hommes, et non dans celui 
qu’il a avec les produits du sol , ce dernier 
rapport étant conyms dans celui de la ferti- 
lité du terrain dont il sera question ci-après. 
Je n’entre non plus dans aucun détail sur les 
causes qui déterminent le climat d’un pays, 
puisque je vous les ai déjà indiquées ail- 
leurs (i). 

On a beaucoup exagéré l’influence du cli- 
mat sur le physique et le moral des hommes: 
Montesquieu , par exemple , la regarde comme 
l'a cause universelle de presque tous les phé- 
nomènes politiques et moraux. Cette opinion 
est contredite par l’expérience , et quoique 
cet auteur célèbre cite une foule de faits 
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historiques pour prouver la solidité de sa 
thèse, il ne seroit pas difficile d’en citer plus 
encore qui la renversent. D’autres grands 
écrivains, tels que Hume, donnent trop peu 
d’étendue à l’influence du climat. La vérité 
se trouve, comme d’ordinaire, entre ces deux 
t propositions oppqsées. Il n’y a aucune cir- 

constance assez universelle et assez puissante , 
pour déterminer seule et à l’exclusion de tou- 
tes les autres ce que l’homme sera sous son 
influence : de toutes ces causes , le genre 
d’industrie qu’un peuple exerce , est sans 
doute celle qui a le plus d’empire; mais le 
climat , la nature du sol , les rapports avec 
d’autres peuples, les institutions sociales , tel- 
les que l'éducation , les lois, la religion, en- 
fin l’esprit du gouvernement, sont autant de 
causes secondaires qui agissent sur l’homme 
en société, et qui le rendent enfin tel qu’il 
est. Parmi ces causes, le climat tient quel- 
quefois le premier rang , et quelquefois le 
dernier ; car en général , les causes physiques 
ont' toujours d’autant plus de forces que 
l’homme est plus proche de l’état de barba- 
rie, comme les causes morales ont d’autant 
plus d’énergie 1 qu’il est plus avancé dans la 
Carrière de la civilisation. 

Le climat influe donc comme cause con- 
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Currente sur le physique et le moral des 
hommes , mais nou comme cause absolue» 
Encore n’agit-il fortement sur l'homme que 
par les excès de chaleur et de froid. Dans 
les climats tempérés, la chaleur naturelle du 
corps humain se met d’ordinaire en équilibre 
avec la chaleur de l’atmosphère, ou s’il y a 
quelque différence , elle est à peine sensible , si- 
non dans son intensité, du moins dans ses effets. 
Mais dans les climats fortement caractérisés, 
cette différence doit nécessairement être con- 
sidérable. Si dans un pays, par exemple j la 
chaleur atmosphérique surpasse des deux 
tiers la chaleur naturelle du corps humain, 
et si, dans un autre pays, cette chaleur sur- 
passe des deux tiers la chaleur atmosphé* 
rique, l’altération qui doit en résulter dans 
l’organisation des habitans de ces deux pays , 
est si grande et d’une espèce si peu sem- 
blable , que l’observateur le moins intelligent 
peut apercevoir les effets qu’elle doit pro- 
duire dans le développement de leurs facultés 
physiques , comme dans celui de leurs facul- 
tés morales, lesquels dépendent en grande 
partie des premières. Qui ne reconnoîtra l’in- 
fluence du climat sur le tempérament, l’in- 
telligence , les habitudes et les mœurs des 
habitans du Groenland et du Sénégal? Mais 
t. 5 . 2 * i 
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quel observateur pourra distinguer l’in- 
fluence du climat dans la différence de l'or- 
ganisation des Français, des Allemands, des 
Italiens? Parmi les causes innombrables qui 
concourent à produire cette différence, le 
climat est peut-être celle dont l’effet est le 
moins sensible. 

.Cette proposition générale que les extrê- 
mes se touchent, se vérifie surtout relative- 
ment au climat. Dans les pays très-chauds, 
ainsi que dans les pays très-froids, le déve- 
loppement des facultés humaines est comme 
arrêté par une force secrète. Suivant les phy- 
siologistes, la chaleur naturelle de l’homme est 
toujours en raison inverse de celle de l’atmos- 
phère : ainsi elle diminue prodigieusement 
dans les pays très-chauds , tandis qu’elle s’ac- 
croît beaucoup dans les pays très-froids. Ces 
deux causes physiques , quoique contraires 
entr’elles , produisent le même effet moral. 
En altérant le mécanisme naturel du corps 
humain, elles doivent arrêter le développe- 
ment des facultés de l’homme , qui ne peuvent 
jamais être indépendantes de son organisa- 
tion physique. L’extrême relâchement des 
libres, l’inactivité des fluides, la lenteur de 
toutes les actions animales, frappent l’homme 
d’une foiblesse excessive dans les climats 
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très-chauds. Sa sensibilité n’a presque plus 
d’énergie , et il est plongé tout entier dans 
une sorte d’engourdissement et de stupidité. 
Dans les pays très -froids, la tension' des 
fibres, leur roideur, le jeu violent des flui- 
des, le rétrécissement des vaisseaux sanguins, 
un sang plus épais , doivent produire aüssi 
la torpeur et la stupidité. 

Que s’ensuit-il de là? Que les climats tem- 
pérés sont les plus favorables aux progrès de 
la prospérité; et que les extrêmes de la cha- 
leur et du froid lui sont également contraires. 
Ce résultat est conforme à l’expérience de 
tous les siècles. Tous les peuples riches et 
civilisés que l’histoire nous présente, ont 
vécu ou vivent ,encore dans des climats tem- 
pérés. Les habitans de la zône torride , comme 
ceux des contrées arctiques et antarctiques, 
végètent depuis un tems immémorial dans la 
même situation : pauvres et barbares comme 
ils l’étoient lorsqu’on les découvrit , ils le 
sont encore actuellement; et s’il n’est pas 
tout-à-fait improbable qu’à l’avenir ils fassent 
quelque progrès dans la prospérité , du moins 
on peut assurer , sans trop hasarder , que 
ces progrès ne seront que très-lents et très- 
bornés. 

Dans les climats mitoyens qui font les 
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nuances entre ces deux-* extrêmes et les cli- 
mats tempérés , les progrès de la prospé- 
rité contribuent souvent à adoucir les effets 
de la chaleur et du froid , et c’est ainsi que 
la richesse et la civilisation se facilitent elles- 
mêmes leurs propres progrès ultérieurs (i), 
A mesure que la prospérité s’est répandue 
et s’est accrue en Suède , en Norvège , en 
Russie , non-seulement le climat de ces pays 
est devenu sensiblement plus doux , mais 
encore on a mieux appris k se garantir con- 
tre l’influence du froid rigoureux qui y règne 
pendant quelques mois de l’année. L’art , se- 
condé par l’aisance, y est parvenu à créer 
dans les habitations les plus spacieuses une 
température artificielle qui égale ou surpasse 
celle de l’hiver dans les climats tempérés ; 
et l’effet de ces améliorations est visible dans 
le développement de toutes les facultés de 
l’homme. La santé , la force corporelle et 
la longévité des peuples du Nord ne le 
cèdent en rien à celles des peuples du Midi 
de l’Europe; les filles de nos contrées sep- 
tentrionales sont nubiles au même âge que 
celles de l’Espagne et de l’Italie ; enfin les 
progrès que les arts et les sciences y ont 


(I) Comparez T. I, p. 173. 
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faits , ne laissent point de doute qu'ils ne 
puissent y être cultivés avec le même succès 
que .dans des climats plus heureux , pourvu 
que les autres causes coopérantes à la civili- 
sation ne s’y refusent pas. 

Sol • 

L’influence du sol sur le développement 
de l’homme doit être considérée sous diffé- 
rens points de vue. 

i°. Sous celui de la situation du pays et 
de son étendue. Comme ces deux circons- 
tances influent nécessairement sur le genre 
d’industrie que doit embrasser le peuple qui 
l’habite , elles doivent influer aussi sur sa ci- 
vilisation. Un peuple qui habite un pays très- 
étendu et susceptible de cultures très-diver- 
ses, pourra se suffire plus facilement k lui- 
même ; il aura moins de motifs de rechercher 
les autres nations et de se lier avec elles par 
les liens du commerce ; et si par dessus cela, 
il en est encore séparé par des montagnes ou 
par une position isolée, ou s’il n’est envi- ♦ 

ronné que de peuples pauvres et barbares, 
les progrès de sa civilisation doivent naturel- 
lement s’en ressentir d’une rdanière désavan- 
tageuse. Un pays de peu d’étendue , au con- 
traire , dont les productions sont peu variées 
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et qui se trouve placé de manière que les 
communications avec les pays voisins sont 
faciles, engage, pour ainsi dire, ses habi- 
tans à s’adonner au commerce extérieur, qui, 
à son tour , devient un puissant véhicule pour 
la civilisation. Telle est la situation respec- 
tive de la Russie et de la Hollande ou de 
l’Angleterre ; l’observateur attentif n’y mécon- 
noitra pas une des causes secondaires qui ont 
arrêté les progrès de la prospérité dans le 
premier de ces pays, et qui les ont favorisé 
dans les autres. 

a°. Les moyens de communication que 
le pays offre au commerce. Les rivières na- 
vigables facilitent la communication inté- 
rieure ; la mer ouvre le monde entier au pays 
dont elle baigne les côtes. Vous connoissez 
les avantages d’une pareille situation pour les 
progrès de l’industrie , de la division du tra- 
vail, et conséquemment pour la prospérité 
en général (i). Les premiers pas du genre- 
humain vers la civilisation se firent dans le 
voisinage de la mer méditerranée et sur les 
bords des grands fleuves de l’Asie. Un pays 
intérieur et qui manque de lacs et de fleuves, 
ne peut être habité que par des peuples chas- 


(1) Voye* T. J, p. 333. 
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senrs ou nomades. Tel est le pays des Kir- 
guises ; aussi est- il très-probable que ses 
habitans resteront éternellement dans une 
situation peu différente de celle où ils sont. 

3°. La physionomie du sol , c’est-à-dire 
son élévation, l’agroupement des montagnes 
et l’étendue des plateaux. Un peuple mon- 
tagnard sera plus fortement constitué; il aura 
des mœurs plus agrestes. Sa sûreté extérieure 
sera" plus facile à maintenir , Car les mon- 
tagnes opposent souvent une barrière aux in- 
vasions des peuples ennemis. Cette sécurité 
est favorable aux progrès de la prospérité; 
mais d’un autre côté les montagnes rendent 
les communications difficiles ; la culture de 
la terre y est beaucoup plus pénible ; l’ac- 
croissement de la population y trouve des 
obstacles. En général f> et toutes les autres 
circonstances supposées égales , un peuple 
montagnard a plus de difficultés à vaincre 
pour parvenir au même degré de prospérité 
qu’un peuple vivant dans les plaines. La 
Suisse est située au centre de l’Europe civi- 
lisée , et elle offre elle-mémé dàns plusieurs 
de ces cantons le spectacle d’une grande ci- 
vilisation ; cependant les habitans des hau- 
tes Alpes sont encore dans l’état primitif de 
la société , réduits k vivre de la chasse et de. 
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leurs troupeaux. L’uniformité d’un pays de 
plaines est non-seulement défavorable à l’in- 
dustrie , comme je l’ai déjà observé ail- 
leurs ( 1 ) ; elle nuit encore au progrès des 
arts imitatifs. D’où le peintre de paysages , 
par exemple , prendroit-il le type de ses pro- 
ductions , dans un pays qui ne lui offriroit 
que des plaines monotones , sans aucun site 
pittoresque ? D’ailleurs les beautés tantôt 
riantes, tantôt sublimes de la nature , que 
présente un pays dont la physionomie est 
agréablement variée , éveillent la sensibilité 
de l’ame, donnent l’essor à l’imagination et 
l’enrichissent d’une foule d’images poétiques* 
4°. La faculté productive du sol. Sous ce 
rapport, toutes les terres peuvent se diviser 
en trois classes : d’abord celles dont la fer- 
tilité est extrême; puis celles qui ne rap- 
portent qu’à proportion de l’industrie du cul- 
tivateur; enfui celles dont aucune sorte de 
travail ne peut vaincre la stérilité. Les terres 
de la seconde classe sont les plus favorables 
à la prospérité. La trop grande fertilité nuit 
au développement des facultés humaines, 
anssi bien que la stérilité absolue: la pre- 
mière ne stimule pas assez l’industrie du cul» 


(1) T. I , p. 169. 
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tivateur; la seconde la décourage. Voyez les 
habitans du Brésil et ceux de l’Arabie pétrée: 
leur paresse et leur défaut de civilisation sont 
les mêmes , quoique les causes qui les pro- 
duisent soient absolument contraires en- 
tr’elles. 

II. Rapports dans lesquels un peuple peut 
se trouver avec (Vautres peuples. 

Parmi ces rapports , ceux dont l’influence 
sur la prospérité est la plus sensible , sont les 
guerres, les migrations, les colonies et le 
commerce. 

La guerre peut mettre aux prises deux 
peuples placés b différens degrés de pros- 
périté, et il peut en résulter des effets tout 
contraires pour l’un et pourTautre. 

Le peuple prospère, vainqueur, peut com- 
muniquer sa civilisation au peuple vaincu. 
Tel fut le but secondaire qu’Alexandre de 
Macédoine se proposa dans ses conquêtes , 
et que les Romains réalisèrent en partie dans 
les Gaules et en Bretagne. ‘ 

Le peuple prospère, vainqueur, peut en- 
core arrêter ou étouffer les progrès du peu- 
ple vaincu. C’est ainsi que les Spartiates et 
t. 5. 4a 


35 <> SECONDE PARTIE. 

les Espagnols en agirent h l’égard des Ilotes 
et des Mexicains ; et c’est en général le 
reproche que l’humanité peut adresser aux 
puissances de l'Europe sur leur conduite en- 
vers les peuples qu’elles ont soumis par la 
force des armes dans les autres parties du 
monde. } 

Le peuple barbare, vainqueur, peut pro- 
fiter de la civilisation du peuple vaincu. 
Exemples: les anciens Perses qui, de peuple 
chasseur qu’ils étoient dans les montagnes du 
Farsistan , devinrent par les conquêtes de 
Cyrus , un peuple agricole et manufacturier; 
les Mantchous nomades , qui , après avoir 
subjugué les Chinois , se civilisèrent parmi 
eux ; les Romains qui devinrent les disciples 
des Grecs, etc. 

Le peuple barbare, vainqueur, peut aussi 
retarder, reculer ou détruire la civilisation 
du peuple vaincu. Tel a été l'effet du joug 
que les Mongols avoient jadis imposé à la 
Russie ; tel est encore le .sort qu’éprouve la 
Grèce moderne sous la domination des 
Turcs. 

Enfin la guerre , sans produire des résultats 
aussi décisifs, peut avancer ou reculer la ci- 
vilisation des peuples qui la font. L’Empire 
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de Constantinople n’a pas été conquis par les 
Russes , et cependant les guerres que nos an- 
cêtres lui firent , leur devinrent profitables 
sous le rapport de la civilisation. Si la guerre 
se fait entre deux peuples qui se trouvent 
à-peu-près au même degré de prospérité , les 
effets relativement à celle-ci seront peut-être 
moins visibles ; mais il est impossible qu’il 
n’en résulte ni avantage ni perte pour aucun 
des deux peuples. 

Les effets que les migrations produisent, 
sont d’une nature plus décisive encore que 
ceux de la guerre. Les peuples chasseurs et 
nomades , habitués déjà à changer continuel- 
lement de demeure , sont d’autant plus portés 
aux migrations qu’ils n’ont rien à regretter 
chez eux , et qu’ils ont le moyen de subsister 
partout. Mais en se transportant d’un pays à 
l’autre , souvent ils changent entièrement de 
mœurs et d’habitudes , et les localités du 
pays où ils s’établissent les engagent à em- 
brasser un genre de vie tout différent de celui 
qu’ils avoient mené dans leur pays natal. Les 
Hébreux, nomades dans les plaines du Ca- 
naan, devinrent cultivateurs en Egypte. Les « 
Arabes , chasseurs et pâtres dans les déserts 
de l’Arabie , se vouèrent à l’agriculture, aux 
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arts et au commerce , à mesure qu’ils s’établi- 
rent dans les contrées fertiles de l’Afrique et 
de l’Europe. 

Un peuple barbare peut se transporter tout 
entier en d’autres régions; une nation agri- 
cole et civilisée ne le peut pas. Elle se trouve 
attachée par sa civilisation même au sol 
qu’elle habite. On peut la conquérir, la sou- 
mettre , l’exterminer; mais il est impossible 
de la forcer à se transporter ailleurs. Si l’in- 
térêt politique ou commercial l’engage à 
former' des établissemens hors de son sein ; 
si l’oppression ou l’anarchie qu’elle éprouve 
chez elle, lui deviennent insupportables, la 
résolution de quitter le sol natal ne sera ce- 
pendant jamais prise à l’unanimité par tout 
le peuple, mais seulement par un nombre 
d’individus plus ou moins considérable. Les 
peuples barbares font des migrations; les 
peuples civilisés envoyent des colonies. 

L’influence que les colonies exercent sur 
les progrès des peuples où elles s’établissent, 
dépendra de l’esprit dans lequel on les aura 
entreprises. Si c’est un esprit pacifique et 
* bienfaisant , comme le fut celui qui donna 
naissance à la plupart des colonies anciennes 
et à celle que Guillaume Penn fonda en 
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Amérique , elles hâteront Ie9 progrès des in- 
digènes ; si c’est un esprit de conquête et 
d’usurpation , comme celui qui a guidé la 
plupart des établissemens de l’Europe mo- 
derne dans les autres parties du monde, la 
civilisation des naturels en sera arrêtée pour 
longtems, si elle n’est pas entièrement dé- 
truite. 

En général * les colonies les plus utiles 
pour le pays où elles s’établissent , ce 
sont celles qui se forment par des parti- 
culiers venant de quelque nation plus ci- 
vilisée , et que des motifs inno cens auront 
déterminés à s’expatrier. Telles furent les 
colonies d’Egyptiens et de Phéniciens qui 
s’établirent dans la Grèce ; celles que les ré- 
fugiés français formèrent en Allemagne ; enfin 
celles que la Russie et les Etats-Unis d’Amé- 
rique reçoivent encore tous les jours des 
différentes nations de l’Europe. 

Le commerce , ce lien paisible qui unit les 
nations , étend son heureuse influence sur 
toute la terre. En franchissant l’immense 
Océan , les montagnes et les déserts , il dé- 
truit les barrières qui serraient séparer les 
nations. -Simple agent des échanges , il de- 
vient un des instrumens les plus puissans pour 
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propager la civilisation. En portant d’un hé- 
misphère à l’antre les produits de l’industrie 
qu’offre chaque pays , il ne fait pas seule- 
ment connoitre de nouveaux besoins , il en- 
seigne encore les moyens de les satisfaire, il 
engage les nations à se communiquer mutuel- 
lement leurs idées , leurs inventions , leurs 
lumières. Qu’on juge de l'effet qu’un peuple 
isolé doit éprouver dans sa civilisation, 
quand un heureux hasard lui procure tout- 
à-coup des relations commerciales avec le 
monde civilisé! Tel fut celui qu’éprouva la 
Russie , lorsque Richard Chancellor décou- 
vrit l’embouchure de la Dvina et le port qu’on 
nomme aujourd’hui Arkhangel. 

Si l’intérêt du commerce excite à braver 
tous les dangers pour porter les germes de la 
civilisation dans les coins les plus reculés de 
la terre , le zèle de la religion en fait autant. 
C’est lui qui engagea les prêtres de l’Egypte à 
porter dans la Grèce, avec le culte de Cérès, 
l’art de cultiver ,1a terre ; c’est lui qui porta 
les apôtres du neuvième et du dixième siècle 
à pénétrer dans les régions barbares du nord 
de l’Europe , pdfcr y répandre , avec la reli- 
gion chrétienne , l’art d’écrire et les élémens 
des connoissances utiles ; c’est lui qui anime 
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encore aujourd’hui ces missionnaires infati-r 
gables que nous voyons se transporter avec 
les mêmes intentions , mais avec des moyens 
plus puissans, dans les lies les plus éloignées 
et parmi les peuples les plus sauvages. Ce 
fut le lien de la religion qui , dans le moyen 
âge , conservoit encore quelques restes de la 
civilisation des Romains dans les différens 
pays de l’Europe, en réunissant tous les 
Etats catholiques au centré de l’hiérarchie , 
à cette Rome antique , alors le principal 
foyer des idées et des lumières. 

Telles sont, si je ne me trompe , les prin- 
cipales causes morales qui, provenant du de- 
hors, influent ,sur les progrès des peuples 
dans la civilisation et déterminent le carac- 
tère qu’ils doivent prendre. Vous voyez ; 
Messeigneurs , que'toutes ces causes peuvent 
se comprendre dans une seule cathégorie: 
' les communications de peuple à peuple. Sui- 
vant que ces communications sont ou utiles 
ou nuisibles , la carrière de la civilisation 
des peuples en est ou abrégée ou prolongée. 
Elles jouent un si grand rôle dans l’histoire 
du développement de l’espèce humaine , qu’il 
n’y a que deux ou trois grandes notions à 
citer, dont 1* civilisation ait fait des progrès 
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marquans sans être favorisée par elles. En- 
core ne sommes-nous pas suffisamment ins- 
truits sur l’histoire des anciens Egyptiens , des 
Chinois et des Mexicains, pour soutenir que 
leur civilisation ne doive rien aux communi- 
cations avec les étrangers. 
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Nous voici parvenus au terme de nos re- 
cherches , Messeigneurs. Dans le cours de nos 
leçons nous avons analysé les élémens de la 
richesse et de la civilisation; nous nous sommes 
éclairés sur leur nature et leurs effets , sur les 
moyens de les produire et de les multiplier, 
ehifin sur l’emploi le plus convenable que les 
nations en peuvent faire pour leur félicité. H 
ne nous reste qu’une seule tâche à remplir, 
celle de considérer la richesse et la civilisation 
dans leurs rapports mutuels, dansleur influence ' 
réciproque. La liaison intime qui se trouve 
entre ces deux espèces de valeurs , nous prou- 
vera que l’une ne peut guère subsister sans 
l’autre : elle nous conduira à l'idée de la pros- 
périté qui les embrasse toutes les deux , et qui 
est le dernier anneau dans cette chaîne de rai- 
sonnerfens qui constitue l’économie politique. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Influence de la richesse sur le travail 
immatériel. 

Le travail immatériel ne petit point exister , 
et conséquemment encore moins se perfec- 
tionner , sans le secours d’un fonds matériel. 
Ce fonds , comme nous l’avons vu (i) , se 
compose de subsistances et d'outils. Sans ces 
deux élémens de la richesse nationale , point 
de travail immatériel , point de civilisation ; 
car le peu de biens internes que la nature four- 
nit spontanément et sans la coopération du tra- 
vail , mérite à peine d'étre qualifié de civili- 
sation (2). 1 

Mais dans les commencemens de la prospé- 
rité nationale , l'industrie a besoin elle-même 
de tout son produit pour former et accroître 
ses premiers capitaux , et elle n’en peut céder 
que la moindre partie au travail imrfatériel. 
De la la naissance et la division tardives de ce 
travail. L'homme éprouve les besoins de sa 
nature physique longtems avant de sentir ceux 
de sa nature intellectuelle et morale : ces der- 


(1) Page 34. de ce vol. 
(a) Compare* p. 102. 
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niers ne peuvent s'éveiller que lorsque les pre- 
miers sont pleinement satisfaits. Il s’ensuit que 
l’industrie est la base du développement de 
l’espèce humaine , et que les progrès dé la ri- 
chessè des peuples règlent nécessairement ceux 
de leur civilisation. 

La vie sauvage et errante des peuples chas- 
seurs est le premier degré de cette échelle. 
Point de propriétés , point de richesses accu- 
mulées , point d’échanges : dans cette condi- 
tion de l'espèce humaine , nul développement 
des facultés intellectuelles ; le soin continuel 
de pourvoir à sa subsistance et à sa sûreté per- 
sonnelle , étouffe dans l’homme le désir , d’ail- 
leurs si naturel , de se perfectionner. Partout 
les voyageurs ont trouvé les peuples chasseurs 
sans arts , sans lumières , sans gouvernement ; 
mais ayant déjà une langue pour se commu- 
niquer leurs besoins , "et un petit nombre d’i- 
dées morales dont ils déduisent des règles com- 
munes de conduite , vivant en familles et se 
conformant à des usages généraux qui leur 
tiennent lieu de lois. 

En passant de cette condition misérable à 
la vie nomade , les peuples font le premier pas 
vers la civilisation. Chez les peuples pasteurs, 
propriétés mobiliaires, échanges plus ou moins 
multipliés , et par conséquent , richesses ac- 
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cumulées entre les mains de quelques indivi- 
dus. Cette inégalité des fortunes établit mieux 
l’autorité et la subordination ; elle amène les 
premières institutions politiques ; elle fait 
naitre la noblesse et l’esclavage ; et par le 
loisir qu’elle procure à la classe aisée , elle 
donne lieu à l’invention des arts mécaniques 
les plus simples , et conduit à la découverte 
de quelques vérités physiques et morales , de 
même qu’à celle de quelques arts d’agrément. 

Mais le pas le plus décisif pour le dévelop- 
pement des facultés humaines , c’est celui que 
les peuples font lorsqu’ils deviennent cultiva- 
teurs. Alors y propriétés foncières , domiciles 
fixes , commerce et toutes les inventions qui 
vont à sa suite. L’agriculture qui peut nourrir 
un plus grand nombre d’individus sur le même 
terrain, favorise la multiplication des hommes, 
laquelle , à son tout* , accélère les progrès 
de leur civilisation : les idées acquises se com- 
muniquent plus promptement et se perpétuent 
plus sûrement dans une société devenue plus 
sédentaire , plus rapprochée , plus intime. 

' Enfin , a mesure que l’opulence augmente 
et se répand parmi toutes les classes de la so- 
ciété , elle fournit toujours plus de moyens 
et plus de loisir pour cultiver les arts et les 
sciences : l’éducation s’améliore , les lumières 
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s’étendent et se perfectionnent , les talens 
trouvent une récompense dans l’estime des 
hommes , les idées de justice et d’humanité se 
répandent , le culte s’épure , la superstition et 
l’intolérance disparoissent devant la raison ; 
enfui , quoiqu’en disent les détracteurs de la 
civilisation , la nature humaine s’ennoblit et 
remplit sa destination , celle de se rapprocher 
d’une perfection qu’elle n’atteindra probable- 
ment point , mais dont l’idéal est profondé- 
ment empreint dans l’ante de tous les êtres 
pensans , et qui est le but de leurs efforts, 
l’objet de leurs espérances. 

Ainsi , la pauvreté et la barbarie sont le 
début de la carrière des peuples , comme la 
richesse et la civilisation en sont le terme. Ces 
deux phénomènes vont toujours ensemble , et 
quoiqu’ils soient alternativement la cause et 
l’effet l’un de l’autre , c’est un fait général et 
constant que la richesse est toujours la pre- 
mière la cause de la civilisation , et que , dans 
l’origine , celle-ci ne peut jamais devancer 
l’autre. Comme tout le Livre précédent n’est 
qu’une démonstration historique de cet 
axiome , il seroit inutile de nous y arrêter da- 
vantage : passons à l’examen de l'iniluence que 
la civilisation exerce sur la richesse nationale. 
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CHAPITRE IL 
Influence de la civilisation sur T industrie. 

Nous venons de voir quelle est la dépen- 
dance du travail immatériel à l’égard de la 
richesse : celle de l’industrie par rapport à la 
civilisation n’est pas tout-à-fait aussi absolue. 
Si 1 industrie ne peut point exister sans le se- 
cours de la civilisation , du moins elle le peut 
sans avoir besoin du travail immatériel : les 
biens internes que la nature produit spontané- 
ment lui suffisent pour naître et jeter ses ra- 
cines. En d’autres termes , un peuple naissant 
peut se procurer les besoins les plus indispen- 
sables de la vie , sans que ce travail suppose 
une autre culture de ses facultés physiques , 
intellectuelles et morales que celle que leur 
procure l’exercice même de ce travail ; tandis 
qu'un peuple ne peut jamais se vouer à la cul- 
ture desdites facultés sans que ce travail n’en 
suppose un autre qui lui fournisse les premières 
nécessités de la vie. 

Mais quoique l’industrie puisse commencer 
ses efforts sans le secours de la civilisation il 
lui est cependant impossible de se perfec- 
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tionner et de s’étendre sans être aidée par 
cette compagne inséparable de ses progrès. 
De même que le travail immatériel suppose un 
fonds de richesses sous forme de subsistances 
et d’outils , l’industrie suppose pareillement 
un fonds de biens internes en santé , dexté- 
rité , lumières , goût , mœurs , sûreté et 
loisir. 

De tous ces élémens de la civilisation , celui 
qui est le plus indispensable au perfectionne* 
ment de l’industrie , c’est la sûreté. Un rai- 
sonnement très -simple suffit pour s’en con* 
vaincre. 

Là où il n’y a pas de liberté , l’homme n’est 
pas le maître de choisir l’occupation pour la* 
quelle il se sent de l’aptitude et du goût ; ainsi 
c’est en vain que la nature y prodigue cette 
variété de dispositions naturelles qui devient 
une des sources les plus fécondes du perfec- 
tionnement de l’industrie ; elle n'y servira 
point à produire une variété de choses propres 
à satisfaire des besoins ; et par une consé- 
quence nécessaire , il n’y aura ni besoins 
factices ni échanges. Or si ces deux choses 
manquent , quel motif engageroit l’homme à 
travailler au-delà de ce que réclament les be- 
soins naturels ? 

Là où la liberté n'est pas accompagnée do 
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la propriété t l'action' des besoins factices , 
si tant est qu’ils peuvent exister , se trouve 
amortie par la crainte de perdre le fruit du 
travail. Celui qui désespère de s’assurer des 
produits de son industrie , ne songe plus qu’à 
subsister du jour au jour , et ne veut pas se 
donner des peines qui ne doivent profiter qu’à 
ses ennemis. Ainsi , point cle sûreté , point 
de travail au - delà de ce que commandent 
les besoins naturels les plus impérieux. 

De même que l’insécurité amortit l’envie de 
travailler , elle étouffe encore Y économie , ou 
l’envie d'épargner et d’accumuler. Là où la 
sûreté manque , on produit peu et on accu- 
mule encore moins. Celui qui possède un 
fonds plus que suffisant pour ses besoins ac- 
tuels , s’empresse d’en jouir , plutôt que de 
s’exposer au risque de le perdre. Ainsi , point 
de sûreté, point de fonds accumulés , point 
de richesse. 

La sûreté ne se trouve que dans l’ordre so- 
cial : voilà pourquoi l’industrie et la richesse 
ne s’accroissent jamais hors de l’Etat. L’envie 
de travailler et d’accumuler ne peut jamais 
venir a l’homme isolé , qui est sans cesse dans 
la crainte de se voir enlever les fruits de son 
travail. Ainsi , chez les peuples chasseurs nui 
progrès de l’industrie , nulle accumulation de 
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richesses ; ces deux effets ne peuvent exister 
qu'au seiu de l'ordre social. 

Pour apprécier ce grand bienfait , com- 
parez la situation des sauvages à celle d’une 
natiou qui jouit de la sûreté. L’Amérique sep- 
tentrionale présente le contraste le plus frap- 
pant de ces deux états. L’intérieur de cette 
immense région n’offre qu’une solitude ef- 
frayante, des forêts impénétrables, des landes 
stériles , des eaux croupissantes , des vapeurs 
impures , des reptiles venimeux. Les hordes 
farouches qui parcourent ces déserts , quoique 
sans cesse occupées à poursuivre leur pçoie , 
luttent cependant toujours contre la famine : 
elle moissonne quelquefois en peu de jours 
des peuplades entières. La rivalité des subsis- 
tances produit parmi ces hommes misérables 
les guerres les plus cruelles , et l’homme pour- 
suit l’homme , comme les bétes féroces , pour 
s’en nourrir. La crainte de cette horrible cala- 
mité fait taire chez eux les plus doux sentimens 
de la nature : la pitié s’allie à l'insensibilité 
pour donner la mort aux vieillards , aux in- 
firmes qui ne peuvent plus suivre leur proie. 

Mais sur les limites de ces affreuses solitudes, 
quel aspect différent vient frapper les regards ! 
On croit embrasser du même coup -d’oeil les 
deux empires du mal et du bien. Les forêts ont 
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fait place à des champs cultivés , les marais se 
dessèchent, les terrains s’affermissent, se cou- 
vrent de prairies , de pâturages , d'animaux 
domestiques , d’habitations saines et riantes. 
Là , des cités naissantes s'élèvent sur des plans 
réguliers , des routes spacieuses les font com- 
muniquer entr’elles } tout annonce que les 
hommes , cherchant les moyens de se rap- 
procher , ont cessé de se craindre et de s’en- 
tr'égorger. Là , des ports de mer remplis de 
vaisseaux reçoivent les productions de la terre 
entière et servent à l’échange de toutes les ri- 
chesses. Un peuple nombreux qui vit de sou 
travail dans la paix et dans l’abondance , a 
succédé à quelques hordes de chasseurs , tou» 
jours placées entre la guerre et la famine. Qui 
a opéré ces prodiges ? Qui a renouvelé la sur- 
face de la terre ? Qui a donné à l’homme ce 
domaine sur la nature embellie , fécondée et 
perfectionnée ? Ce génie bienfaisant , c'est la 
sûreté. Et combien ses effets sont rapides ! A 
peine y a-t-il deux siècles que Guillaume Penn 
vint aborder sur ces côtes sauvages avec une 
colonie de vrais conquérans ; car côtoient des 
hommes de paix , qui ne souillèrent point leur 
établissement par la force , et qui ne se firent 
respecter que par des actes de bienfaisance et 
de justice. 


Digltized by Google 


La sûreté , ce bien inestimable , est entière- 
ment l’ouvrage des lois. Sans lois , point de 
sûreté ; sans sûreté , point d’abondance , ni 
même de subsistance certaine. La loi seule 
peut créer une possession fixe et durable qui 
mérite le nom de propriété. La loi seule peut 
accoutumer les hommes à courber la tête sous 
le joug de la prévoyance ; elle seule peut les 
encourager à un travail superflu pour le pré- 
sent , et dont ils ne jouiront que dans l’avenir. 
La loi ne dit pas à l'homme : travaille et je 
te récompenserai ; mais elle lui dit : tra- 
vaille , et. les fruits de ton travail , celte 
récompense naturelle et suffisante que sans 
moi tu ne pourrois conserver , je t’en assu- 
rerai la jouissance en arrêtant la main 
qui voudroit les ravir. Si l’industrie crée , 
c’est la loi qui conserve ; si au premier mo- 
ment on doit tout au travail , au second mo- 
ment , et à tout autre , on est redevable de 
tout à la loi. 

Cependant les institutions sociales, quelque 
perfectionnées qu’on les suppose , sont loin 
de fournir une garantie parfaite de la sûreté 
générale et individuelle. Telle nation indus- 
trieuse et riche , dont le gouvernement est le 
plus pacifique , se voit exposée à devenir la 
proie de telle autre nation excitée par la soif 
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des conquêtes et du pillage. Dans l'intérieur 
de l’Etat , l'honnne laborieux et économe a 
autant d’ennemis qu’il y a de dissipateurs ou 
d’hommes qui veulent jouir sans se donner La 
peine de produire. La ruse et l’injustice co«s- 
piient sourdement pour s’approprier les fruits 
du travail ; l’insolence et l’audace méditent de 
les ravir à force ouverte. Ainsi partout la sû- 
reté chancèle : toujours menacée, jamais tran- 
quille , elle vit au milieu des embûches. Il 
faut au gouvernement une vigilance toujours 
soutenue, une puissance toujours en action , 
pour la défendre contre cette foule renaissante 
d’adversaires , et combien de fois n'y échoue- 
t-elle pas ! 

Mais ce n’est pas tout. Souvent les institu- 
tions sociales ell^s-inémes sont si défectueuses 
qu’elles privent les citoyens de la sûreté qu’elles 
devroient leur procurer: alors elles contrarient 
l’accroissement de l’industrie et de la richesse, 
au lieu de le favoriser. Tel gouvernement qui, 
dans toutes les occasions , professe son respect 
inviolable pour la sûreté , se nourrit cependant 
de l’erreur que l’avancement de la richesse na- 
tionale exige quelquefois le sacrifice du but su- 
prême de l'Etat. Préoccupé de l’idée que les 
particuliers sont mal éclairés sur leurs intérêts 
pécuniaires , il prend sur lui le soin d’enrichir 
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ses administrés : il se constitue le juge de l'em- 
ploi qu'ils doivent faire , et de leurs facultés 
personnelles , et de leurs capitaux. En consé- 
quence il leur en interdit tel emploi , il leur 
en prescrit tel autre;, il encourage cette branche 
d’industrie , il découragé celle-là. Ce qui n'est 
que l’effet lent du tems et de l’aceumulation 
graduelle des capitauxet des lumières, il croit 
pouvoir le commander à telle époque qu’il lui 
plaît. Eniin , à force d’injustices et de vio- 
lences , il réussit à détourner l'industrie de sa 
pente naturelle , la seule favorable aux inté- 
rêts de la société , et l’effet qui en résulte, 
c’est qu’il a retardé les progrès de la richesse 
nationale , au lieu de les accélérer. 

Dans d’autres Etais , les lois tolèrent la ser- 
vitude , c’est à- dire elles excluent la classe la 
plus nombreuse d’habitans de cette protection 
dont les autres citoyens jouissent : les membres 
de cette classe se trouvent exposés , non pas à 
la vérité , comme les sauvages , à la rapacité 
de tous ceux avec lesquels ils vivent , mais aux 
violences de leurs maîtres ; et la crainte seule 
de ces violences suffit pour étouffer en eu* 
l’euvie de travailler et le désir d’accumuler, 
même quand ils ont le loisir et les moyens de 
se livrer a un travail profitable pour eux. 

Enfin il y a des Etats où la servitude ne 
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subsiste pas , mais où le gouvernement lui- 
méine , au lieu de garantir les propriétés , s en 
constitue le maître absolu , et dispose des for- 
tunes individuelles au gré de ses caprices. Dans 
ces contrées malheureuses , 'tous les citoyens 
sans exception se voient réduits a-peu-près à 
la condition des serfs , sans en porter le nom ; 
aussi ne faut-il pas s’attendre à trouver de l’in- 
dustrie et de la richesse dans ces pays-là. 

De toutes les atteintes portées à la sûreté, 
celles qui proviennent d’un gouvernement op- 
pressif , intolérant ou superstitieux , ont l’effet 
le plus destructeur pour la richesse nationale. 
Là où les causes de la prospérité ont pris ra- 
cine , l’homme industrieux est excité par tant 
de stimulans , qu’il résiste à bien des découra- 
geinens et des pertes. Une calamité passagère, 
quelque grande qu’elle soit , ne détruit pas 
l’esprit d’industrie et d’économie. On le voit 
renaître après des guerres dévorantes, comme 
on voit un chêne robuste, mutilé par une tem- 
pête , réparer ses pertes en peu d’années et se 
couvrir de branches nouvelles. Il ne faut rien 
moins pour glacer l’industrie , que l’action 
lente et sourde d’unè cause domestique, telles 
qu’une mauvaise législation , une administra- 
tion vicieuse , une religion intolérante qui re- 
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pousse les hommes, ou une superstition minu- 
tieuse qui les abrutit. 

L’Italie et la Belgique, après tant de guerres 
destructives dont elles ont été le théâtre , con- 
servent encore un degré d'industrie et même 
d’opulence , qui frappe les regards de l’obser- 
vateur. Mais l’Asie mineure , la Grèce , l’É- 
gypte , les côtes d’Afrique , si riches en agri- 
culture , en commerce , en population , à l’é- 
poque florissante de l’Empire Romain , que 
sont-elles devenues sous le despotisme du gou- 
vernement Turc ? Les palais se sont changés 
en cabanes , et les cités »en bourgades. Ce 
gouvernement n’a jamais su qu'un État ne peut 
s’enrichir que par un respect inviolable pour 
les propriétés. Il n’a jamais eu que deux se- 
crets pour régner , épuiser les peuples et les 
abrutir. Aussi les plus belles contrées de la 
terre , flétries , stériles ou presqu’abandon- 
nées , sont devenues méconnoissables sous la 
main de ces barbares conquérans. Car il ne 
faut pas attribuer ces maux à des causes éloi- 
gnées : les guerres civiles , les invasions , les 
fléaux de la nature auroient pu dissiper les ri- 
chesses , mettre les arts en fuite et engloutir 
les villes. Mais les ports comblés peuvent se 
rouvrir , les communications se rétablissent, 
les manufactures renaissent , les villes sortent 
t. 5 . . 45 
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de leur ruine , tous les ravages se réparent 
avec le teins , si les hommes continuent à être 
hommes ; mais ils ne le sont plus dans ces mal- 
heureuses contrées , où le désespoir , effet 
tardif mais immanquable d’une longue insécu- 
rité , a détruit toutes les facultés actives de 
l’ame. 

Si l’industrie n’est rien sans la sûreté , elle 
seroit encore peu de chose sans les autres élé- 
mens de la civilisation : tous, jusqu’au loisir , lui 
prêtent des secours plus ou moins nécessaires. 
En effet , si la séparation des travaux n’a voit 
jamais créé cette classe d’ouvriers qui procure 
aux autres ce bien interne que nous nommons 
le loisir , le travailleur industriel se verroit à 
tout moment distrait par les occupations les 
plus disparates et les plus minutieuses. Obligé 
de préparer lui-même sa nourriture , de laver 
lui-même son linge , de balayer et de chauffer 
lui-même sa demeure , de faire lui-même ses 
commissions , il seroit encore à chaque instant 
requis par le gouvernement , pour rendre de 
semblables services à la communauté dont il 
seroit membre. Après tout cela, il ne lui res- 
teroit peut-être pas la moitié de la journée 
pour son travail d’industrie ; et cette perte de 
tems, quoiqu’énorme, ne seroit que le moindre 
des inconvéniens : car distrait , fatigué , tour- 
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mente per dea occupations si multipliées et si 
hétérogènes , il ne se remettrait à l’ouvrage 
que pour mal faire le peu qu’il ferait. Il est 
encore aisé de concevoir que dans un tel état 
de choses , l'industrie ne feroit que des pro- 
grès très-lents , et que le génie de l'invention , 
perpétuellement contrarié par les distractions , 
ne pourrait déployer ses ailes que bien ra- 
rement. 

L’influence de la santé du peuple sur les 
progrès de l'industrie est si palpable quelle n’a 
guère besoin d’ètre démontrée ; ainsi tpus les 
travaux immatériels qui contribuent à procurer 
ce bien à la société , lui sont également indis- 
pensables , sous le rapport de la richesse na- 
tionale comme sous celui de la civilisation. 

Il en est de même de la dextérité. Celle 
que l'industrie réclame s’acquiert à la vérité 
par l’exercice même de ses différons travaux : 
mais que seroit-elle si le secours des lumières 
et du goût lui étoit refusé ? si elle étoit privée 
de Y instruction que lui fournissent l’exemple 
et les conseils des travailleurs routines? Chaque 
individu se verrait dans le cas d’inventer lui- 
même les procédés et les outils de son travail , . 
et quand il serait parvenu par une longue pra- 
tique à les perfectionner , ses inventions péri- 
raient avec lui. Il en seroit alors du travail 


1 


Digitized by Google 



356 


CONCLUSION. 


humain comme de celui des animaux i privés 
des moyens de se communiquer et de s’instruire 
mutuellement, les progrès quê l'expérience 
fait faire aux individus parmi les bétes , ne 
profitent jamais à l’espèce ; et depuis que les 
différentes races d’animaux existent, chaque 
animal ne sait faire que ce qu’il a appris par 
lui -même. 

L’instruction est donc un des plus puissans 
moyens pour améliorer les facultés productives 
du travail. D’une génération à l’autre , les 
outils , les procédés , se multiplient et se per- 
fectionnent ; chaque génération , en com- 
mençant au point où s’étoit arrêtée celle qui la 
précédoit, en augmente la masse, et transmet 
ce trésor , grossi de ses propres découvertes , 
à celle qui lui succède. 

L’instruction qui propage les procédés mé- 
caniques y se donne moins par des préceptes 
que par l’exemple. C’est dans les champs , les 
granges, les étables, que les enfans du village 
s'instruisent des travaux de l’agriculture ; c’est 
dans les ateliers , dans les boutiques , sur les 
vaisseaux , dans les comptoirs , que les arti- 
sans , les détailleurs , les mariniers et les né- 
gocians se forment pour leurs différons métiers. 
Les maîtres -ouvriers , les chefs d’entreprises 
ne donnent point de leçons verbieuses à leurs 


i 


Digitized by Google 


C II ▲ P. II. 


apprentis : ils leur montrent comment il faut 
travailler en travaillant eux -mêmes ; ils leur 
livrent des matières et des outils , et leur di- 
sent , faites comme vous voyez que nous fai- 
sons. Plus la tâche est simple , moins il faut 
de tems k l’apprenti pour saisir le procédé ; 
l'adresse qui consiste à bien travailler en tra- 
vaillant vite , cette adresse ne s'acquiert que 
par la routine. 

De la même manière que le maître -ouvrier 
enseigne les procédés de son art , tout homme 
habile et laborieux qui exerce une industrie 
quelconque avec des moyens plus avantageux 
que les autres , devient l’instituteur de ceux 
qui peuvent profiter de ses découvertes et de 
ses procédés. Combien de fois n’a-t-on pas vu 
un seul cultivateur industrieux améliorer par 
son exemple la culture dans un canton , dans 
un pays entier. Lorsque le Tsar Ivan , lors- 
qu’Alexis et son fils immortel appelèrent des 
artisans dans leur Empire , ils eurent moins en 
vue la production matérielle de ces étrangers , 
que l’instruction qu’ils pouvoient répandre par- 
mi la nation en lui enseignant les procédés des 
arts mécaniques qui lui étoient inconnus. Si 
l’Allemagne s’est enrichie par les colonies fran- 
çaises qui s’établirent dans son sein après la 
révocation de ledit de Nantes cet avantage 
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est moins dû à la valeur des produits fabriqués 
par les réfugiés , qu’à l'instruction qu’ils ont 
communiquée aux Allemands. 

L'exemple et la routine sont d'excellens 
maîtres , mais ils ne suffisent pas pour toutes 
les opérations de l’industrie. Le simple ouvrier, 
dans la plupart des métiers , n'a qu’à employer 
son bon sens et ses facultés physiques pour 
réussir dans le travail manuel qu'on lui en- 
seigne : l'attention en fait un bon apprenti ; la 
routine en formera un maître -ouvrier habile. 
Mais l'élève qui se destine à l’emploi d’un chef 
d’entreprise , ne retire que fort peu de fruit de 
la routine s’il n’a pas développé ses facultés in- 
tellectuelles , s'il n’a pas acquis préalablement 
les connoissances générales par le moyen des- 
quelles s’est perfectionné le travail qu’il veut 
diriger. Qu’un jeune homme se destine à l’en- 
àreprise des mines : il aura beau suivre avec la 
plus grande attention les différens travaux de 
l’exploitation et de la fonte des métaux ; s’il 
n’a aucune idée des mathématiques , de la 
mécanique , de la chimie , il ne sera jamais 
en état de diriger ces travaux avec quelque 
succès. Le comptoir ne formera point d’habiles 
négocians , à moins que l’étude des langues , 
de l’arithmétique , de la géographie et de la 
technologie n’ait préparé les élèves à ce genre 
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d’industrie. En un mot , l’ouvrier se forme par 
l’exemple et la routine , l’entrepreneur par 
l’application de la théorie à la pratique î or la 
théorie d’un métier quelconque suppose tou- 
jours des connoissances scientifiques. 

Ainsi l’industrie ne peut point faire de pro- 
grès sans le secours des lumières. Le perfec- 
tionnement des arts les plus simples suppose 
quelquefois le concours d’un grand nombre de 
connoissances, en apparence très -étrangères 
à l’exercice de ces industries. Où en seroient 
nos manufactures sans le secours de l’algèbre , 
notre commerce sans celui de l’astronomie ? 
Pour que l’industrie parvienne au plus haut 
point de perfection dont elle est susceptible , 
elle suppose une étude approfondie de la na- 
ture et de ses lois ; elle exige une connois- 
sance exacte de notre globe , des différens 
peuples qui l’habitent , de leurs mœurs , de 
leurs besoins , de leur richesse , de leurs insti- 
tutions sociales. Un nouvel emploi du levier , 
un nouveau moyen de diminuer le frottement 
dans les machines , peuvent influer sur vingt 
arts différens. L’uniformité des mesures , à la- 
quelle les sciences mathématiques ont fourni 
une base , seroit utile au monde commerçant 
s’il avoit la sagesse de l’adopter. La première 
découverte importante qu’on fera dans l’astro- 
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aomie ou la géologie , donnera peut-être le 
moyen de connoltre exactement la longitude 
en mer ; et cette facilité influera sur le com- 
merce du globe. Une seule plante dont la bo- 
tanique enrichira l’Europe , peut influer sur la 
culture de cette partie du monde , et en la 
perfectionnant , améliorer le sort de plusieurs 
millions de familles. U seroit inutile , Messei- 
gneurs , de vous prouver combien l’industrie 
a déjà gagné par la culture des sciences : vous 
avez étudié l'histoire ; comparez les arts mé- 
caniques , la navigation , le commerce , tels 
qu’ils étoient chez les nations les plus policées 
de l’antiquité , avec ce que ces industries sont 
devenues depuis que les sciences se sont per- 
fectionnées et qu’on les a appliquées au per- 
fectionnement du travail industriel. Je dois 
vous rappeler que ces progrès ne sont pas dûs 
uniquement aux sciences ; mais elles y ont 
puissamment contribué. 

Il ne suffit même pas à une nation , pour 
être industrieuse , de posséder les lumières di- 
rectement utiles aux industries qu’elle exerce: 
il faut encore que son ignorance à d’autres 
égards ne détruise pas l’effet des lumières quelle 
a. L’ignorance produit les préjugés, et les pré- 
jugés sont toujours nuisibles. Tous les maux 
qu’a produits le système mercantile , ne sont-ils 
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pas les fruits des préjugés dont on est imbu sur 
la nature de la richesse nationale , et ces pré- 
jugés ne sont-ils pas enfantés par l'ignorance? 
La superstition attribue souvent à une cause 
surnaturelle un fléau , une épidémie , qui dé- 
pendent quelquefois de circonstances faciles à 
changer ; elle se livre à des pratiques de dé- 
votion , lorsqu'il faudroit tâcher de prévenir 
le mal ou d’y apporter des remèdes ; elle voit 
souvent un scandale dans les choses les plus 
innocentes , et fait avorter les projets les plus 
utiles , parce qu’elle les croit téméraires ou 
irréligieux (i). Et plût au ciel que la supersti- 
tion n’eût jamais produit d'effets plus nuisibles 
pour l'industrie ! Mais n’a-t-elle pas souvent 
armé les hommes contre leurs frères ? N’a-t- 
elle pas provoqué la persécution des gouverne- 
mens contre des sujets laborieux et paisibles ? 
Rappelez-vous des motifs qui ont porté les 
Souverains à sévir contre les Vaudois , les 
Hussites , les Juifs ; de ceux qui les ont déter- 
minés à chasser les Maures de l’Espague , les 


(i) On raconte qu’il s’agissoit autrefois de creuser un canal 
en Portugal , pour réunir deux riviéies navigables. Le projet 
en fut présenté au tribunal de l’inquisition , qui le désap- 
prouva en alléguant qu’une pareille entreprise contratieroit la 
volonté de Dieu , qui aurait lui-méiue réuni les rivières s’il 
l’avoit voulu. 
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Flamands des Pays-Bas , les Huguenots de la 
France , et vous y reconnoitrez les effets de la 
superstition. Ceux de la dissolution des mœurs, 
quoique moins frappans , n’en sont pas pour 
cela moins destructifs pour les sources de la 
richesse nationale. Comment le commerce 
pourroit-il fleurir sans cette bonne-foi qui en 
est l’ame ? Comment les capitaux pourroient- 
ils s’accumuler , là où régnent la dissipation et 
le désordre ? Comment l’industrie pourroit- 
elle se perfectionner , lorsque l’ouvrier se livre 
a la débauche et à l’insubordination , l’entre- 
preneur à la mollesse et aux plaisirs frivoles ? 

Vous voyez , Messeigneurs , qu'il**-; poli- 
tique éclairée , qu’une religion pure et basée 
sur la morale , sont des conditions tout aussi 
nécessaires pour faire fleurir l'industrie , que 
ne peuvent jamais l’être les connoissances qui 
lui sont le plus directement utiles. Le perfec- 
tionnement de chacune des facultés humaines 
est étroitement lié à celui de toutes les autres: 
de même que la civilisation ne peut jamais 
faire de progrès sans le secours des richesses, 
de même aussi l’industrie , qui est la princi- 
pale source des richesses , ne peut jamais se 
perfectionner sans le secours de la civilisation. 
« Les siècles, dit Hume , qui produisent les 
plus grands politiques et philosophes , les 
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guerriers et les poètes les plus célèbres , sont 
aussi communément les plus fertiles en habiles 
tisserands et constructeurs de vaisseaux. Il 
n’est pas vraisemblable que chez une nation 
où l’astronomie est inconnue et la morale né- 
gligée , la fabrication des étoffes soit portée à 
la perfection.» 
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CHAPITRE DERNIER. 

Comment la richesse et la civilisation 
s' accroissent par 1 échange mutuel des 
valeurs dont elles se composent. Leur 
équilibre constitue la prospérité na- 
tionale. 

Nous venons de voir comment la richesse 
contribue au perfectionnement du travail im- 
matériel , et la civilisation à celui de l’indus- 
trie ; mais la première exerce une influence 
plus directe encore sur l’augmentation de la 
civilisation « et la seconde sur celle de la ri- 
chesse nationale Pour bien saisir ces effets ré- 
ciproques , il suffit de se rappeler que les ri- 
chesses et les travaux immatériels sont des va- 
leurs qui peuvent s’échanger les unes contre 
les autres , et que la production de chaque 
espèce de valeurs s’accroît d'autant plus qu’il 
existe plus de valeurs de quelqu’autre espèce 
contre lesquelles elle peut s’échanger. C’est 
par cette raison , comme nous l’avons vu (t) , 
qu’un peuple agricole s’enrichit davantage 


(O T. IV, p. 237. 
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quand il introduit les manufactures , parce . 
qu’alors il n’y a pas seulement du produit brut 
à échanger contre du produit brut , mais en- 
core du produit manufacturé contre du pro- 
duit brut -, et c’est par la même raison qu’un 
peuple agricole et manufacturier s’enrichit da- 
vantage quand il fait le commerce étranger , 
parce que dès-lors il y a du produit national ? 
tant brut que manufacturé , à échanger contre 
le produit brut et fabriqué de tous les pays du 
monde commerçant. Quelqu’immense que soit) 
ce cercle d’opérations commerciales , il est 
loin d'atteindre les limites que la nature des 
choses prescrit à ces opérations. Jusque-là ce 
n’est que l’échange du produit matériel contre 
un pareil produit : mais à mesure que la civili- 
sation se propage , elle donne lieu à une nou- 
velle circulation , à celle qui opère l 'échange 
de richesses contre du travail immatériel ; cir- 
culation susceptible d’une extension presqu'in- 
définie , et qui contribue autant à l’accroisse- 
ment de la richesse nationale qu’à celui de la 
civilisation. 

Tâchons de nous rendre cet effet plus sen- 
sible par une comparaison. Parmi les avan- 
tages que la découverte de l’Amérique et celle 
du trajet par mer aux Indes orientales ont pro- 
curés à la richesse de l’Europe , Smith place 
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avec raison au premier rang cette foule de nou- 
veaux besoins que les productions agréables 
et jusqu'alors inconnues de ces contrées éloi- 
gnées ont fait naitre parmi les Européens. 
Pour se procurer ces nouvelles jouissances, 
les nations de l’Europe ont dû travailler et 
produire davantage ; et c’est ce qui les a en- 
richies. Eh bien , le même effet a lieu , et par 
la même cause , toutes les fois qu’un peuple 
barbare devient accessible à la civilisation: 
cette foule de jouissances physiques , intellec- 
tuelles et morales qu’elle lui fait connoitre , et 
qu’il ne peut se procurer qu’én achetant par 
des richesses le travail qui les fournit, l’engage 
à produire plus de richesses qu’il n’en produi- 
soit auparavant , c’est-à-dire l’engage à s’en- 
richir. 

C’est ainsi que la civilisation coopère à l’en- 
richissement des nations , en créant de nou- 
velles valeurs qui agrandissent la sphère de 
leurs opérations commerciales. Ca richesse 
réagit exactement de la même manière sur la 
civilisation ; car plus l’industrie offre de be- 
soins réels et de jouissances à troquer contre 
le travail immatériel , plus les individus qui 
fournissent ce travail s’efforcent de multiplier 
les valeurs immatérielles pour se procurer ces 
besoins et ces jouissances. Vous voyez que la 
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productions des biens internes , loin de dimi- 
nuer la richesse nationale par la consomma- 
tion de produits matériels qu’elle exige , est au 
contraire un puissant moyen de l'augmenter ; 
comme la production des richesses , à son 
tour , est un moyen également puissant d’aug- 
menter la civilisation. Si les nations civilisées 
sont plus riches que les nations barbares , c’est 
surtout parce que les travaux immatériels ont 
de la valeur chez elles. Du moment qu’ils ces- 
seroient d’en avoir , la production matérielle 
diminueroit , car dès -lors elle ne trouveroit 
plus un équivalent suffisant pour être échangée 
ou payée toute entière. De même , si les na- 
tions riches sont plus civilisées que les nations 
pauvres , c’est surtout parce que les richesses 
présentent un motif d’entreprendre des travaux 
immatériels et de créer des biens internes. Du 
moment que leur richesse diminueroit, la pro- 
duction de ces bj^ns suivroit ce déclin , car 
dès-lors elle ne trouveroit plus un équivalent 
suffisant pour être échangée ou payée toute 
entière. 

Ces notions nous conduisent au terme de 
nos recherches ; elles nous font envisager le 
produit annuel de la nature et du travail sous 
le point de vue de la prospérité nationale , 
produit que nous n’avons considéré jusqu’ici 
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que dans son rapport isolé avec la richesse ou 
'a civilisation. 

Gomme les richesses et le travail immatériel 
ont cela de commun qu’ils sont des 'valeurs, 
qui peuvent s’échanger les unes contre les 
autres , et que c’est par Yéchange que ces 
deux espèces de valeurs opèrent réciproque- 
ment leur multiplication et leur extension , on 
doit , sous ce rapport , les regarder comme 
de même nature, et comprendre sous le même 
nom le produit , tant matériel qu’immatériel , 
de l’année. 

Ce produit général de valeurs échan- 
geables se divise en deux parties , suivant les 
deux emplois auxquels il est destiné. 

La première est consacrée à la reproduction 
de valeurs échangeables : c’est elle qui forme 
et qui accroît le capital général de la nation, 
c’est-a-dire son capital matériel et son capital 

immatériel. ^ 

La seconde est employée à la consommation 
improductive , savoir à celle qui ne reproduit 
ni richesses ni biens internes. G est le fonds 
général de consommation. 

L’accroissement de la prospérité nationale 
dépend de la proportion suivant laquelle le 
produit général est partagé entre ces deux em- 
plois. Plus il en reste pour le premier , plus la 
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prospérité augmente; elle doit nécessairement 
diminuer si le second l’emporte. 

Mais la prospérité se compose de richesse et 
de civilisation , et l’une et l'autre n’augmen- . 
tent qu'en raison du capital destiné à les pro- 
duire. Reste donc la part à déterminer que 
chacun dp ces élémens doit en attirer à lui 
pour que la prospérité fasse les progrès les plus 
rapides. 

La solution de ce problème intéressant se 
trouve déjà préparée par les principes que 
nous venons d'établir. Comme la richesse ne 
peut point augmenter sans la civilisation , et 
que celle-ci est dans la même dépendance à 
l’égard de la richesse , il s’ensuit que pour les 
faire avancer toutes les deux , aucune d’elles 
ne doit s’accroître aux dépens de l'autre. En 
conséquence l’industrie réclamera chaque an- 
née une portion du revenu net, pour accroître 
le capital matériel qu'elle avoit employé l’an- 
née précédente ; le reste du produit total sera 
employé de préférence à l’avancement du tra- 
vail immatériel , et le fonds de consommation 
n’en obtiendra que la moindre part possible. 

Le travail immatériel de son côté 6e réservera 
également chaque année une quantité addi- 
tionnelle de capital immatériel, et de la masse 
entière de biens internes qui reste , l’industrie 
t. 5. 47 
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en attirera à elle le plus qu’elle pourra , pour 
n’en laisser que la moindre part possible à la 
consommation improductive. En un mot , c'est 
P équilibre des deux genres de production 
qui fait avancer la prospérité nationale. 

Du moment que l’un l’emporte sur l’autre , 
l’harmonie du développement national est 
troublée , la marche de la prospérité devient 
incertaine , et tôt ou tard la nation se voit 
arrêtée dans la carrière isolée qu’elle poursuit 
d’une manière si inconsidérée. 

Tel est le grand principe de la distribution 
du produit général que je vous ai annoncé 
dans le commencement de ce Cours (i). Il 
forme , pour ainsi dire , la clef dans la voûte 
du système de l'Économie politique ; et c’est 
en la posant que je termine mes leçons sur 
cette science. Puissent mes foibles efforts 
avoir suffi , Messeigneurs , pour vous en 
donner une idée digne de son importance ; 
puissent -ils vous avôîr inspiré le désir d’en 
approfondir davantage les principes et de con- 
noitre les règles de conduite qui en résultent 
pour l’administration des États ! Le système 
de ces règles forme , comme vous le savez , ( 

cette branche de la Politique qu’on désigne 


(i) T. I, p. 165. 
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sous le nom de Législation économique et 
financière ; science importante dont j'espère 
qu’il me sera permis de vous entretenir un 
jour, quand la paix de l'Europe vous aura 
ramené dans votre patrie , et que vous serez 
rendus aux travaux paisibles de la culture de 
l’esprit (1). 


(I) Ce» ligne» furent écrite» en Avril i8>5 > dan» le mo- 
ment où Leurs Aliéné» Impériales te préparaient i partir 
pour l’armée. 
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